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NOTICE 



"La Chélonomie a été imprimée deux fois : en 
1806, à Paris ; en 1823, à Bruxelles. 

L'édition de 1806, petit in- 12 de x-288 pages, 
porte, en regard du titre, une gravure avec cette 
légende : Orphée, d'après un antique de Maffei. 
Le plus grand musicien de l'antiquité est assis 
sur une saillie de rocher et joue du violon. Sur 
une plate-forme un peu plus élevée du même 
rocher, et au-dessus de la tête de l'incompa- 
rable charmeur, un aigle écoute immobile. A 
droite et à gauche d'Orphée, à ses pieds, sont 
groupés divers animaux féroces, lion, tigre, 
ours, panthère, hyène, loup, etc., domptés par 
les mélodieux accords du fils d'Apollon et de 
Clio. 

L'édition de 1823, où l'on ne voit plus la 
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gravure ci-dessus décrite, est aujourd'hui aussi 
rare que la première. 



* 
* « 



Le principal, ou, pour mieux dire, l'unique 
auteur de l'ouvrage est un luthier distingué 
de Paris, Nicolas Lupot, qui en a fourni tous 
les matériaux (notes, observations, documents, 
mémoires, etc.), et c'est un ecclésiastique, 
l'abbé Sibire, qui les a classés, reliés l'un à 
l'autre et... stylés. 

Apollon (Lupot) dictait et... Sibire écrivait. 

Est-ce par une modestie exagérée que l'ha- 
bile facteur de violons n^a pas inscrit son nom 
sur le titre, du livre ? A-t-il craint, en s'en décla- 
rant l'auteur, que le public condamnât l'ou- 
vrage sans le lire et le considérât comme 
une œuvre à vues étroites, personnelles, ou 
comme une réclame de fabricant ? En n'y met- 
tant que le nom de l'abbé Sibire, a-t-il voulu 
donner à l'opuscule une portée plus large, 
plus générale, moins individuelle en un mot ? 
cherchait-il, par cet innocent et bien pardonnable 
subterfuge, à se dérober aux attaques de la 

i 

jalousie, de la rivalité, de la haine, car si 
Lupot avait ses amis et ses admirateurs, il avait 

1 
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aussi, en bien plus grand nombre, hélas 1 ses 
ennemis et ses détracteurs ? 

Toutes ces suppositions sont permises, mais 
la dernière paraît la plus fondée. Lupot était 
un studieux, un penseur, un inquiet, un inven- 
teur, et, comme tous les hommes qui cherchent 
et qui trouvent, il a été en butte aux mille 
traits de la médiocrité et de la routine. 

Quoi qu'il en soit, le fait incontestable et 
incontesté c'est que deux hommes ont mis la 
main à la Chèlonomie. 

Voici quelques détails biographiques sur l'un 
et sur l'autre. 

Le père de l'œuvre, d'abord. 



* * 



LUPOT (Nicolas) est né en 1758 dans le 
royaume de Wurtemberg, à Stuttgard, capitale 
de cet État, d'un Français qui y pratiquait la 
profession de luthier. Le père revint en France 
avec son fils à peine âgé de neuf ans et se fixa 
à Orléans. C'est dans cette ville, et dans l'atelier 
paternel, que le jeune Lupot étudia sans relâche 
les principes concernant la facture des instru- 
ments à archet et qu'il y acquit des connaissan- 
ces aussi solides qu'étendues. 

En 1794, Nicolas Lupot, alors dans sa trente- 
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sixième année, quitta le chef-lieu du Loiret 
pour s'installer à Paris, où il est resté. Aucun 
luthier n'avait noté aussi soigneusement et ne 
connaissait aussi bien que lui les qualités des 
instruments anciens. Stradivarius était son mo- 
dèle favori, à cause de la perfection de ses 
formes ; c'est sur les patrons des beaux ins- 
truments du grand facteur crémonais que Lupot 
fit ses meilleurs violons et des basses esti- 
mées. 

Lupot se plaisait parfois à choisir des bois 
convenables pour la construction d'un quin- 
tette complet, composé de deux violons, deux 
altos et violoncelle, et à donner à ses différents 
instruments une analogie parfaite pour la qualité 
des sons. Ces collections d'instruments, qui sont 
passées dans les mains de quelques amateurs 
privilégiés, sont devenues très rares. 

Lupot, qui excellait également dans la restau- 
ration des anciens instruments et qui se bornait 
à y faire les réparations indispensables, est 
mort à Paris, le i3 août 1824, dans l'établisse- 
ment qu'il avait fondé au n° 3o de la rue 
Croix-des-Petits-Champs. Son gendre et son 
élève le plus distingué, C.-F. Gand, lui a 
succédé dans le même local et a conservé reli- 
gieusement les principes de son beau-père pour 
la facture des instruments à archet. 

Aujourd'hui l'ancienne maison Lupot-C.-F.- 
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Gand est tenue par le fîls de ce dernier, avec 
non moins de conscience et d'aptitude. 

Autour maintenant de l'auxiliaire, du coordi- 
nateur de la Chélonomie. 



* 
* * 



L'abbé Sibire (Antoine) est né à Paris en 
1757. Après avoir terminé ses études au sémi- 
naire de Saint-Sulpice, il entra dans la maison 
des Missions étrangères de la rue du Bac, d'où 
il fut envoyé comme missionnaire à Loango , 
capitale du royaume de ce nom, dans la Guinée 
méridionale. 

Rentré à Paris un peu avant la Révolution , 
vers 1787, l'abbé Sibire fut nommé curé de 
de Saint-François d'Assise ; il perdit cette cure 
lors de la fermeture des églises, pendant l'épo- 
que troublée de la première République fran- 
çaise. Lorsque le culte put être rétabli, il fut 
attaché, en qualité de simple ecclésiastique, à 
la paroi sse Saint-Louis, dans le quartier du 
Marais. 

Amateur passionné du violon, tout en en 
jouant fort mal, l'abbé Sibire fréquentait assi- 
dûment l'atelier de Lupot dont il devint l'ami 
et le confident. C'est pendant ses visites pro- 
longées, et en regardant travailler son ami, 



* 
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qu'il s'éprit d'une fanatique admiration pour les 
instruments des anciens luthiers de Crémone. 
Lupot, « qui, bien mieux occupé qu'à coudre 
des mots et à tourner des périodes employait, 
tout son temps à perfectionner ses œuvres et 
à reposer la science sur de solides bases en 
reculant au loin ses limites », lui confia les 
notes et les observations qu'il avait recueillies 
sur la facture de ces artistes et sur les qualités 
de leurs instruments; d'où : 

LA CHELONOMIE OU LE PARFAIT LUTHIER 
L'abbé Sibire est mort à Paris sous le règne 
de Charles X, au commencement de l'année 
1827, laissant encore quelques écrits politiques 
assez médiocres et tombés dans un oubli dont 
ils ne sortiront plus. 



* 



Fétis, à qui ont été empruntés plusieurs des 
renseignements ci-dessus, dit, dans son Diction- 
naire biographique des Musiciens, « le livre de 
l'abbé Sibire n'eut point de succès, les exem- 
plaires en sont devenus très rares. Le style am- 
poulé dont il se sert pour les choses les plus 
simples n'est pas exempt de ridicule... » 

Ici quelques réflexions, et même quelques 
rectifications. 



V 
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L'appréciation de Fétis, toute dure, toute 
sévère qu'elle paraisse, est juste dans une cer- 
taine limite. Le style de l'abbé Sibire se ressent, 
il est vrai, de l'époque où le livre fut rédigé. 
Comment pouvait-il en être autrement sous la 
période révolutionnaire traversée par ce prêtre, 
alors que la redondance et la déclamation se 
donnaient rendez-vous aussi bien dans la presse 
et dans les livres qu'à la tribune ? Puis sur- 
vinrent le Consulat et l'Empire qui n'ont pas 
brillé par les lettres. On sait le sort qui a été 
réservé aux Ducis, aux Arnault, aux Luce de 
Lancival, aux Lebrun, aux Jouy, aux Baour- 
Lormian. On ne les lit plus. 

Malgré « son style ampoulé », — et cette en- 
flure n'est qu'intermittente, — la Chélonomie 
mérite d'être consultée. C'est un livre curieux 
et attachant, et il y a telles pages de l'abbé 
Sibire — celles sur le violon et sur l'archet 
entre autres — qui respirent une émotion de 
bon aloi et une passion sincère de l'art. 

Critiquer un livre qu'il a dans les mains, ou 
lui en signaler les passages saillants, serait faire 
injure au lecteur ; à lui le soin d'apprécier sui» 
vant ses impressions et sa nature. Passons. 



« Le iivre n'eut point de succès », a dit Fétis, 
« les exemplaires en sont devenus très rares ». 
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Ce sont là deux affirmations contradictoires. Si 
l'opuscule est devenu très rare, c'est qu'il a eu 
du succès, c'est qu'il a été acheté, conservé et 
transmis de père en fils par ses possesseurs. Ou 
l'on est forcé d'admettre que, les exemplaires 
ne s'écoulant pas, l'éditeur désespéré les a 
vendus au poids aux marchands épiciers du 
temps, ou les a mis au pilon pour fabriquer à 
nouveau du papier. Cette supposition doit être 
écartée, quoique la France en 1806 ne fût guère 
à la Chèlonomie, car le premier empire était 
fondé depuis deux ans ; les roulements du 
tambour, les sons du fifre et de la trompette, 
ou la voix du canon, dominaient tout alors ; on 
ne lisait que le Moniteur et les bulletins rela- 
tant les victoires de Napoléon 1er ; les jeunes 
recrues qui partaient pour Vienne ou pour 
Berlin, songeaient plutôt à apprendre le manie- 
ment du fusil qu'à lire ou à emporter dans Isur 
giberne le Parfait Luthier, 

Trêve à ces hypothèses qui ne sont pas sé- 
rieuses. Les faits se chargent de les mettre à 
néant. La première édition, malgré les temps 
troublés où elle a vu le jour, a été épuisée jus- 
qu'au dernier exemplaire. La seconde, faite sous 
la Restauration, a été recherchée avec le même 
empressement ; on n'en rencontre la mention 
dans aucun catalogue actuel de bibliophile, on 
n'en voit plus, depuis longtemps déjà, passer 
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aucun exemplaires sur les tables, dans les ventes 
publiques de livres. Donc l'opuscule a eu du 
succès. C. Q, F. D. 



* * 



Tout en ne voulant pas troubler les mânes 
du bienheureux abbé Sibire, je ne puis cepen- 
dant m'empêcher de dire ici quelques mots du 
titre de l'opuscule. Le mot « Chélonomie » 
m'agace. D'abord il est composé de deux mots 
grecs signifiant : le premier, tortue, par exten- 
sion, instrument de musique ; le second, règle pu 
loi. Ensuite il nous reporte, par sa composition 
même, à des temps historiques reculés sans 
rapports avec le violon, qui ne date que de la 
fin du quinzième siècle. Je ne sache pas que le 
Testator, ou Gaspar di Salo, ou Stradivarius, 
se soient jamais servis de la carapace de la 
tortue pour les éclisses, le fond ou le manche 
de leurs instruments. Us n'y ont certes jamais 
songé et leurs successeurs ont fait comme eux. 

Si j'avais été le contemporain et le conseiller 
de l'abbé Sibire, je lui aurais dit : « Effacez ce 
titre, que l'on croirait sortir de la plume de 
Vadius,et remplacez-le par celui-ci : Le Violon. 

OBSERVATIONS ET RECHERCHES SUR LA FAC- 
TURE ET LA RESTAURATION DES INSTRUMENTS 
A ARCHET. » 
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Ce titre aurait eu le mérite d'être simple, 
clair, précis et d'indiquer le but du livre. Tout 
le monde l'aurait compris, — combien d'artistes- 
musiciens, de luthiers, d'amateurs, ne -savent 
pas le grec ! — Lupot tout le premier, car il a 
dû ouvrir de grands yeux devant ce mot préten- 
tieux qui me rappelle involontairement le titre 
d'un poème tristement réaliste et recherché par 
les collectionneurs — que ne recherchent-ils 
pas ! — et dans lequel le lambda est remplacé 
par la sixième lettre de l'alphabet grec. 

A bon entendeur salut ! 



* 
* * 



Après avoir jeté quelques gouttes d'eau glacée 
sur la plume parfois trop enflammée de l'abbé 
Sibire, Fétis termine ainsi l'article qu'il lui a 
consacré : 

« Mais les observations de Lupot ren. 

ferment d'excellentes choses qui ne sont pas 
assez connues des facteurs d'instruments et de 
ceux qui sont chargés de la réparation des 
produits de la lutherie ancienne. » 

Ici rien à rectifier, rien à retrancher, rien à 
ajouter. Tous les mots portent. Il n'y a point 
d'ergotage possible ; je suis parfaitement d'ac- 
cord avec Fétis. 
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C'est pour vulgariser les excellentes choses 
dites par Lupot, c'est pour propager les lu- 
mières que tous les facteurs avant lui ont 
négligé de répandre, c'est pour satisfaire à des 
vœux nombreux et réitérés que I'Art du Par- 
fait Luthier est imprimé pour la troisième 
fois. 

Et cette réimpression est faite sans hésitation 
par le libraire, qui est certain de répondre 
au désir d'un grand nombre de personnes et 
qui affirme que cette nouvelle édition aura 
Y insuccès de ses aînées, à savoir qu'elle sera 
introuvable peu de temps après sa mise en 
vente. 

Cette confiance, je la partage. 

Dixi. 

Sat prata biberunt . 

L. de Pratis. 



Bruxelles, le 15 juillet 1885. 



AVERTISSEMENT 



Il n'appartient qu'aux maîtres de 
l'art d'en fixer les principes. C'est à 
cette source que j'ai puisé ceux qui sont 
établis dans cet ouvrage, ne se trou- 
vent dans aucun autre ; ou plutôt, c'est 
un de ces docteurs consommés dans 
l'exercice de sa profession, qui, pour les 
rendre publics en faveur des curieux, 
m'en a lui-même, en grande partie, ré- 
vélé le secret. 

Dépositaire de sa confiance, et tour- 
menté comme lui du besoin d'être utile, 
je prête de grand cœur ma faible plu- 
me à leur rédaction. Heureusement il 
les a si bien disposés, qu'il me suffira. 
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presque de les classer par ordre alpha- 
bétique; en sorte que, pour ma part, je 
n'aurai guère à fournir que le style, et à 
créer des phrases; emploi commode 
pour l'éditeur, que celui qui se borne à 
numéroter des observations étrangères 
qui ne lui doivent que leur développe- 
ment, et à joindre la façon, qui est si 
peu de chose, à la matière, qui est tout. 
En faisant briller le talent d'autrui il est 
dispensé d'en avoir. 

Tel est donc le rôle modeste que je me 
propose de remplir ; encore ne me flatte- 
rai-je pas du succès ; je crains bien au 
contraire, qu'après m'avoir lu, on n'ait 
à me reprocher d'avoir entrepris au- 
delà de mes forces, contre le précepte 
d'Horace, et de n'avoir pas même sou- 
levé de mes mains ce fardeau quelcon- 
que, avant d'en charger mes épaules. 
Mais sans doute des motifs honnêtes 
qu'on doit me supposer, et des véri- 
tés mêmes, dont je me constitue le 
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héraut, me feront pardonner cette indis- 
crétion. 

Les combinaisons ingénieuses et mê- 
me originales, les expériences multipli- 
ées qui étaient à chaque pas la leçon de 
l'exemple, les belles découvertes que j'ai 
précieusement recueillies dans cette bro- 
chure, sous un titre trop ambitieux peut- 
être pour un simple essai sur la Luthe- 
rie, m'ont été, presque toutes, commu- 
niquées par celui même qui les a faites. 
Elles sont, en abrégé, le résultat de 
ses conceptions profondes, et de ses 
longs travaux, portent avec elles leur 
recommandation, et n'ont besoin ni de 
moi, ni de personne, pour intéresser 
grandement. 

Les mémoires instructifs qu'il m'a re- 
mis à ce sujet, roulent uniquement sur 
la fabrication et la restauration des instru- 
ments à sonsjilés, tels que le violon, Valto, 
le violoncelle, et la contrebasse. J'imagine 
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cependant qu'il serait possible d'en tirer 
parti pour quantité d'autres, qui ne sont 
pas aux ordres de l'archet. Il ne s'agirait 
que de particulariser des règles généra- 
les, susceptibles dans le détail d'une 
foule d'applications. 

J'ai bien pensé qu'il convenait d'y 
ajouter, par forme de préambule, une 
courte dissertation sur la généalogie des 
instrumens musicaux, et l'éloge spécial 
de celui qui en est reconnu pour le roi. 
J'ai cru également devoir marquer avec 
une certaine force cette supériorité du 
violon, pour donner plus d'intérêt aux 
régies fondamentales consernant sa fac- 
ture. Car c'est précisément sa supériorité 
qui fait leur haute importance ; elles 
n'en auraient aucune, s'il n'était d'aucun 
poids. 

Il est de ma droiture, et je me fais 
un vrai plaisir de nommer un artiste 
qui, bien mieux occupé qu'à coudre des 
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mots et à tourner des périodes, emploie 
tout son temps à perfectionner ses œu- 
vres, et à reposer la science sur de solides 
bases, en reculant au loin ses limites. 
Cet artiste distingué, qui me parait réu- 
nir dans un degré éminent la théorie 
et la pratique, est le sieur Lupot, maître 
Luthier, demeurant à Paris, rue Croix- 
des-Petits -Champs, n°. 30, 

En publiant d'après son invitation, 
la première méthode existante dont il 
est tout à la fois le créateur et le garant, 
je lui restitue, selon son goût, la pro- 
priété dont il m'a confié le dépôt. Il 
ne pouvait en faire un plus noble usage, 
qu'en la rendant universelle. A lui, tou- 
te la gloire; aux musiciens, l'utilité. En 
vertu d'une aussi louable destination, 
ce recueil de ses pensées est le bien du 
public. 

Quant à moi, simple amateur, qui ns 
suis que le rédacteur de ces principes, et 

1. 
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dont presque tout le travail consiste à 
les exposer dans leur jour, je m'appiau- 
dis d'entrer dans ses vues, de partager 
son zèle, et de contribuer, selon mes 
faibles moyens, à propager des lumières 
que tous Luthiers avant lui, tous les 
auteurs avant moi, ont éternellement 
oublié de répandre. 
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L'art de la Lutherie remonte à la plus 
haute antiquité, comme ceux même de 
la musique et du chant, au service des- 
quels il s'emploie, et sa respectable ori- 
gine va également se perdre au loin dans 
le premier âge du monde. 

En donnant à l'homme une voix douce 
et brillante, dont les beaux sons ne peu- 
vent se produire que successivement, 
Tauteur de son être lui inspira un goût 
très-vif, sinon peut-être pour les ac- 
cords, au moins pour cette espèce d'har- 
monie qui résulte de la mélodie redou- 
blée dans l'unisson des octaves ; mais 
voulant (et pour cause) lui faire acheter 
une partie de ses dons, il plaça hors de 
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sa main, et plus ou moins à sa portée, 
les moyens de satisfaire pleinement, à 
l'aide de l'étude, ce goût impérieux. 

Contraint de les chercher, et ardent 
pour les découvrir, l'homme se hâta 
d'intéresser toute la terre aux succès de 
son amour propre, s'agita en mille ma- 
nières pour lui arracher ou lui surpren- 
dre des secrets qui, au premier coup 
d'œil, semblaient impénétrables, et ne 
tarda pas à s'apercevoir que, pour ré- 
duire les masses rebelles qu'elle recelait 
dans son sein, ou poussait à sa surface, 
il avait besoin tout a la fois de son génie 
et de son bras. Il ne s'agissait de rien 
moins que de les dompter, ces masses 
récalcitrantes, qui naguère plus préve- 
nantes encore que soumises, savaient 
plutôt se ployer à ses vœux que se ranger 
à son signal. Ce n'est pas qu'elles fussent 
devenues sourdes à sa voix, et que leur 
résistance fût totalement invincible, mais 
il fallait parler bien haut pour se faire 
entendre d'elles, et toute la véhémence 
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du despotisme ne suffisait pas pour en 
triompher. Il y a si loin de la pesanteur 
des corps à leur propriété pour le son, 
que ses succès et leur rapidité sont éga- 
lement incompréhensibles. 

Parmi ces corps environnants ou éloi- 
gnés, il interrogea d'abord de préférence 
ceux qui lui paraissaient foncièrement 
sonores, ou qui, façonnés avec art, pro- 
mettaient de le devenir ; et enfin, grâce 
à rimprobité d'un travail aussi rude 
qu'opiniâtre, il les força tous ensemble 
à précipiter leurs réponses. Tributaires 
de cette active industrie» qui toujours 
fut féconde en prodiges, et qu'une noble 
émulation rendit universelle dans les 
classes labrieuses d'une société naissante 
autant ils s'étaient roidis contre son vou- 
loir, autant ils se montrèrent en peu de 
temps souples, dociles, obéissants, tout 
cela en un clin-d'œil, à la bouillante 
impétuosité de son ardeur et à son incon- 
cevable promptitude dans l'exécution. 
Tout fut mis par lui à contribution au 
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profit du plaisir et des arts. Les mines 
et les forêts s'empressèrent de fournir à 
ces vastes laboratoires les matières pri- 
mordiales des instruments musicaux, et 
les outils nécessaires pour les élaborer. 
Le fer et l'airain se déroulèrent en lames 
et s'arrondirent en tuyaux ; l'orme et le 
chêne, le pin et le plane, tombèrent sous 
la hache, retentirent sous son marteau, 
crièrent sous sa scie, s'amincirent et 
sonnèrent. D'élégantes machines sor- 
tant par sympathie de ces masses brutes 
et mortes, empruntèrent de sa main 
lame qui leur manquait. C'était plutôt 
le passage du néant à l'être qu'une sim- 
ple métamorphose ; et la nature étonnée 
de voir s'animer tout-à-coup sous le bras 
créateur des premiers enfans de la terre, 
comme sous son bras maternel, tous ces 
blocs informes qu'elle avait jetés pêle- 
mêle dans l'espace, s'embla s'enorgueillir 
de partager avec eux sa propre toute 
puissance. 

Étrange et admirable révolution qui 
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éclata dans l'univers au moment où il 
ne faisait guère que d'éclore. Ce fait, 
singulièrement mémorable, est consigné 
dans la plus ancienne et la plus fidèle 
des histoires. Adam existait encore , 
quand un de ses petits-fils, nom mé^&z/, 
soumettant à son empire et maniant 
avec un égal succès le bois et les mé- 
taux, fabriqua dans tous les genres les 
premiers instrumens de musique dont 
lui-même était l'inventeur,, et eut la 
double gloire d'être surnommé par ses 
contemporains reconnaissants, et par 
Moïse lui-même, le pire des chanteurs au 
son de la harpe et de F orgue, c'est-à-dire, 
sans doute le père des Musiciens et des 
Luthiers. 

* Cependant ces instruments divers de 
sa fabrique comme de son invention 
n'étaient encore qu'une ébauche impar- 
faite, et comme l'échantillon de ceux qui 
sont aujourd'hui dans nos mains. Uni- 
quement appelés dans le principe au 
service d'un organe précieux, mais bor- 
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né, qu'ils étaient chargés de faire valoir, 
ces esclaves de la voix humaine s'atta- 
chèrent à elle, comme autant d'auxili- 
aires en sous-ordre, pour en remplir les 
vides, en varier les modulations, et en 
propager les accents. Telle était leur 
destination primitive : déjà ils remplis- 
saient dignement leur objet, du moins 
au gré des individus et des peuples qui, 
novices dans les arts, et ne pouvant dési- 
sirer ce qu'ils ne connaissaient pas, n'a- 
vaient ni droit, ni même la possibilité 
d'être difficiles. Tant est que leur méca- 
nisme se perfectionnant de jour en jour, 
bientôt toutes ces voix artificielles acqui- 
rent une étendue à laquelle la voix 
naturelle de l'homme et de la femme ne 
pouvait plus atteindre. Moins brillante 
dans ie médium, elles offraient dans le 
haut et le bas plus de plénitude et de 
vérité. Il n'en fallait pas d'avantage pour 
faire naître à chaque artiste l'idée d'a- 
grandir la sphère des propriétés respec- 
tives de ces nouveaux instruments qui, 
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avec plus de tons et d'octaves, avec plus 
de puissance et de nerf, ne devaient pas 
non plus être éternellement réduits au 
rôle subalterne de simples accompagna- 
teurs. Si la voix humaine réclamait leur 
soutien, c'eût été trop dommage de les 
soustraire à leur fin principale; mais du 
moins dans son repos ou son silence, il 
convenait de leur donner la parole, et 
de favoriser pendant des espèces d'entre- 
actes le développement de leur jeu. A 
mesure que des ouvriers, plus ou moins 
habiles, les rendaient propres aux 
grands effets, des symphonistes plus ou 
moins intelligents composaient, pour les 
faire briller, une musique analogue à 
leurs tempéraments, et uniquement adap- 
tée au volume et à l'étendue de leurs 
tons. Bientôt la partie du chant leur fut 
confiée avec celle des accords. L'harmo- 
nie et la mélodie s'embrassèrent comme 
deux sœurs, et furent pour la première 
fois les effets d'une même cause. Déjà 
chacun d'eux donnait isolément un 
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ensemble qui ne laissait à désirer que 
leur réunion et leur mise en œuvre sur 
un même théâtre jusqu'au moment enfin 
où, mêlant leurs sons brillants et homo- 
gènes, on les entendit, sous des doigts 
exercés, résonner seuls dans les concerts. 
Cette nouvelle manière d'exprimer 
les pensées sans le secours de la parole 
et de la voix, fut pour nos bons aïeux 
une jouissance de plus ; jouissance 
morale et pure qui rapproche et en- 
chaîne les talens, fait fraterniser les 
hommes et les arts, réunit une foule 
d'acteurs et d'auditeurs sous l'appât 
d'un innocent plaisir : jouissance rela- 
tive et comme privilégiée , très-nulle 
peut-être pour ces froids platonistes, 
ennemis nés de l'harmonie, statues 
philosophiques dont apparemment la 
nature oublia d'animer les organes; 
mais infiniment délicieuse pour ces 
âmes vraies et pures qui, sentant naître 
de la musique instrumentale, comme de 
la poésie et de la peinture, une foule de 
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prodiges, la regardent avec raison com- 
me la digne rivale de ces deux arts; 
jouissance enfin universelle, héréditaire, 

qui se partage sans s'user, s'accroit avec 
les siècles, et dont le fonds ne nous est 
transmis comme un sorte de patrimoine, 
qu'à la charge de le transmettre nous- 
mêmes, avec les intérêts, à la postérité. 
Mais telle est la nature des arts qu'ils 
marchent vers la dissolution, du moment 
ou s'éloignant de l'unité, ils se démem- 
brent pour faire corps à part. L'état 
sauvage ne saurait leur convenir; la 
société est moins pour eux un plaisir 
qu'un besoin. Solidaires l'un pour l'au- 
tre comme les matériaux d'un édifice, 
ils se soutiennent ou s'entraînent; en 
cessant de co-exister, ils cessent de 
vivre et périssent en détail. Où seraient 
les auteurs de symphonies, de quatuors et 
de concertos, s'il n'y avait pas d'artistes 
pour rendre les pièces de leur composi- 
tion ? Où seraient les exécuteurs sans les 
compositeurs, les uns et les autres sans 
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les instruments de musique, et les instru- 
ments enfin sans les facteurs et les Lu- 
thiers ? Si même il s'agissait de classer ces 
trois arts par ordre de généalogie, peut- 
être serait-on contraint d'accorder la pri- 
orité à la Lutherie, non comme l'empor- 
tant en mérite sur les deux autres, mais 
comme leur donnant le moyen de se 
produire et de déployer leurs ressources. 

Oh! combien cette fabrication d'instru- 
ments dût coûter à nos premiers parents 
de peines et de recherches! Que de tâton- 
nements et d'essais! Que de conjectures 
et d'expériences! Que de temps perdu, 
avant de trouver les mots des énigmes! 
Toute la matière était donnée, mais la 
somme des combinaisons étant infinie, 
comment deviner ou découvrir la forme 
véritable, la forme topique sous la- 
quelle il nous sont parvenus, et qui 
seule pouvait leur convenir ? 

Prenons pour exemple le violon comme 
étant d'un usage plus familier, et afin 
d'ailleurs de nous renfermer dans le do- 
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maine de la Lutherie. Quelle noble sim- 
plicité dans sa construction, mais en 
même-temps qu'elle singulière compli- 
cation dans ses détails ? Une table d'har- 
monie composée d'un bois tendre, po- 
reux, plus sensible que tout autre aux 
ébranlements et plus propre au reflet ; 
cette table résineuse, réduite à une épais- 
seur déterminée mathématiquement , 
percée à distances égales vers les extré- 
mités de sa largeur, dans la partie du 
centre, formant dans ces contours des 
sinuosités gracieuses et parfaitement 
raisonnées pour le son, élevée graduelle- 
ment en forme de voûte plus aiguë ou 
plus plate, selon les idées ou le goût de 
l'artiste, ou la qualité qu'il veut obtenir; 
ensuite un fonds d'un autre bois, vul- 
gairement appelé repoussoir, et qui sans 
être le plus compact des bois, est reconnu 
pour le plus sonore et le plus liant ; ce 
même fonds pratiqué sur d'autres épais- 
seurs différemment graduées dans la 
longueur et dans la largeur, dans le cen- 

2. 
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tre et dans les flancs ; ces deux tables 
parallèles portées sur des éclisses du 
même bois que le fonds, lesquelles em- 
brassent et ferment la circonférence ou 
plutôt l'ellipse du violon ; puis une ame 
qui soutient l'un par l'autre ces bois 
hétérogènes, et distribuent en portions 
inégales le fardeau imposé par les cor- 
des ; une barre qui n'est que suspendue 
et sert néanmoins de contre poids à l'ame 
et de maintien à l'équilibre; un filet jeté 
avec grâce, qui semble n'être là que 
pour l'élégance, et qui contribue à la 
solidité en formant un rempart contre 
les accidents et les chocs ; des cordes 
tissues d'intestins d'animaux, élevées 
sur un chevalet évidé qui domine le 
centre, contenues dans leur tension par 
un bouton et des chevilles, se montant 
assez haut pour charger l'instrument 
d'un poids de 64 livres, avec lequel tout 
en fléchissant sous la plus légère pres- 
sion du pouce et Je l'index, n'en con* 
serve pas moins sa forme native, et tra- 
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verse les siècles sans affaissement et sans 
altération ; un manche combiné avec le 
diapason de la table, le jeu de la main, 
la pose, les écarts et le croisé des doigts; 
une volute qui s'arrondit à l'œil d'une 
manière si flatteuse, et qui sans être im- 
portante pour le son, est aussi difficile à 
tourner régulièrement, qu'étant bien 
faite elle est digne de terminer et de 
couronner le tableau. Que de détails in- 
téressants je supprime encore, et à regret 
de peur d'allonger à perte de vue une 
énumération déjà trop fatiguante à la 
lecture. 

Voilà effectivement, du moins en 
abrégé, les éléments constitutifs du vio- 
lon, et cependant ce n'est pas encore lui, 
puisqu'il manque à l'ensemble la partie 
la plus essentielle, qui seule peut lui 
donner une énorme valeur. 

Quel avantage aurait-il sur la clai- 
rette mandoline,si comme elle il n'obéis- 
sait qu'au mouvement convulsif d'une 
plume sèche? Si au contraire le pince- 



14 LA CHELONOMIE 



ment des doigts était nécessaire pour 
l'attaquer, combien avec ses cordes plus 
rares, plus tendues et plus courtes, ne 
serait-il pas inférieur au sistre, à la gui- 
tare et surtout à la harpe? 

Quelle est donc cette partie essentielle 
qui n'est qu'intégrante, et est plus que le 
tout; qui se détache du coffre harmo- 
nieux, et fait corps avec lui? Quel est cet 
agent principal qui, moteur électrique, 
plane despotiquement, tient en respect, 
et soumet à ses ordres l'air, le bois et les 
cordes; qui ébranle, dilate et met enjeu 
les facultés sonores, et qui faisant vibrer 
tous le ? sons qu'il enlève, les force d'é- 
clater au loin et d'éveiller les échos ? 
Quelle est cette baguette magique, en- 
chantée, qui mue dans une direction 
horizontale par une main animée, à 
laquelle au même instant l'autre répond 
en cadence, réfléchit coup sur coup sur 
l'air obéissxnt ses oscillations inégales, 
calculées avec art, glisse sur la matière , 
fait jaillir le sentiment, et semble à cha- 
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que commotion récréer Tarne, la diviser 
et la multiplier? 

Quel est en un mot ce sceptre domi- 
nateur (1) auquel appartient l'empire 
absolu et la suprématie du pouvoir, 
sinon l'archet lui-même qui dit, et le son 
part; qui perpétuellement en action 
comme les vents et les flots, tantôt se 
balance majestueusement sur des cordes 
sensibles, tantôt vole sur elles avec la 
rapidité de l'éclair, les brusque ou les 



(1) Les anciens n'ont jamais spécifié l'archet 
que sous le nom de sceptre, emblème de la royau- 
té et symbole de sa puissance. A l'égard de la 
racine dont je le fais dériver ( a ^X u j. principe 
et seigneurie, il serait possible que la con- 
sonnance des termes m'eût induit en erreur sur 
la véritable étymologie. Je ne saurais donc ga- 
rantir celle-ci trop affirmativement. La forme 
d'arc qu'il avait, surtout dans l'origine, pourrait 
bien avoir fixé la dénomination d'arcu, sous 
laquelle on le désignait. Mais s'il est vrai que sur 
ce point nos pères n'aient pas entendu finesse, 
on conviendra du moins qu'ils ont bien rencon- 
tré sans le vouloir. 
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caresse et toujours les inspire, peint la 
pensée, et commande le chant ; donne à 
la musique son caractère, aux phrases 
leur expression, aux passions de toute 
espèce leurs mouvements et met de l'é- 
nergie jusque dans son silence ; qui file 
largement les sons ou les syncope, les 
prolonge ou les précipite, les détaille ou 
les entremêle, les enfle et les désenfle à 
son gré, sans jamais les assourdir, lors 
même qu'il les atténue ; cette propriété 
unique, inimitable, dont l'intime com- 
munication fait du violon le plus sensi- 
ble des instruments, et dont la privation 
sera à jamais le désespoir de tous ceux 
dont il n'est pas le ressort et la vie ? 
Oui , quelqu'admiràbles qu'ils soient 
d'ailleurs, en présence du violon armé 
de son archet, leur charme s'évanouit ; 
supprimez un instant cet instrument 
délicieux, et faites chanter tous les autres 
vous n'aurez plus quo des sons secs, 
froids ou monotones, qui souvent pour- 
ront étourdir votre oreille, quelquefois 
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peut-être la satisfaire jusqu'à certain 
point dans des moments d'oubli, mais 
qui comparés à ceux qu'ils remplacent, 
ne diront plus rien à votre aine. 

A ce timbre incomparable, ajoutez 
encore la perfection toujours croissante, 
et la presque interminable durée de sa 
céleste voix, puis dites-nous si parmi les 
instruments il en existe un seul qui, sous 
ces deux rapports, puisse avec plus de 
fondement soutenir le parallèle. Ils voient 
à peine le jour que la dédaigneuse nature 
les abandonne aux outrages du temps qui 
mord sur leur physique et plus encore 
sur leur moral, comme sur le lustre des 
étoffes, et n'est à leur égard que destruc- 
teur. Quelque bien facturés qu'on les 
suppose, ils sont au sortir du métier tout 
ce qu'il peuvent être. L'enfance est pour 
eux l'âge de perfection, et l'adolescence 
celui de la décrépitude : plus ils s'avan- 
cent dans la vie, plus ils s'usent et dé- 
génèrent, leurs sons se rident, leur 
brillant s'efface, leur force tombe, leur 
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voix s'anéantit, le violon au contraire, 
quand il est parfaitement organisé par 
l'homme, est au même instant adopté 
par la nature. 11 forme avec les autres 
membres de sa famille, une caste privi- 
légiée qui jouit privativement de ses 
bonnes grâces. Sans cesse il se fait, se 
polit, s'améliore ; sans cesse il acquiert 
un son plus soyeux, plus lisse, plus sen- 
timenté, plus onctueux, selon que l'ar- 
chet le tient plus en haleine et prend à 
tâche de le façonner. Si chez lui la quan- 
tité reste la même, la qualité augmente 
de jour en jour, d'année en année, de 
siècle en siècle, et nous ignorons encore 
jusqu'à quel point de fini elle peut attein- 
dre avant de décliner, en un mot il ga- 
gne à vieillir autant et plus que les au- 
tres y perdent, et son perpétuel accrois- 
sement est tellement marqué, que si la 
matière pouvait être immortelle, on 
serait tenté de croire que ce progrès 
s'étend à l'infini. 

C'est donc d'une part à cette qualité 
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suprême croissante et durable, de l'autre 
au jeu brillant et expressif de l'archet, 
ainsi qu'à l'étonnante facilité avec la- 
quelle il nuance, note par note, tous les 
tons, même dans la plus grande vitesse, 
que le violon est redevable de toute son 
énorme supériorité. Le violon, ce roi des 
instruments, le soutien de nos voix, le 
besoin de nos symphonies, l'ame de nos 
concerts, le régulateur de nos danses, 
l'aimant de nos spectacles, le charme de 
nos cercles, le chef-d'œuvre des corps 
sonores, est dans son genre Y ultimatum, 
\enec plus ultra de l'industrie humaine, 
comme il est, pour ainsi dire, en vertu 
de son adoption, l'enfant gâté de la na- 
ture. Le violon, cet instrument distin- 
gué qui fait classe à part dans l'échelle 
commune, et reste seul au degré qu'il 
occupe ; d'autant plus intolérant qu'il 
est incomparable ; ne pardonnant la 
médiocrité qu'aux continuels efforts du 
musicien pour s'en affranchir ; et à la 
perfection duquel rien ne manque, abso- 

3 
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lumept rien, sinon les deux mains et 
l'ame d'un Orphée ; le violon, si uni, si 
simple dans son mécanisme, si fécond, 
si vaste dans ses effets, si varié, si pro- 
digieux dans son étendue, d'un style si 
pur, d'une élégance si suave, d'une qua- 
lité si aimable, si séduisante, si sensi- 
blement progressive, si indéfiniment 
permanente, est à tous égards enfin si 
complètement merveilleux , que s'il 
n'existait pas, il faudrait l'inventer. 

Heureusement cette découverte ma- 
gnifique, ainsi que la perfection qui en 
double le prix, ne sont plus des problè- 
mes à résoudre, grâce à ces hommes si 
grandement utiles à nos plaisirs, qui 
épuisant entre eux toutes les chances de 
possibilités, et travaillant avec autant de 
succès que de zèle à l'amusement de 
leurs contemporains et des races futures, 
ont épargné à leurs descendants les pei- 
nes du génie. 

Qui croirait que l'art du démancher 
dût être aussi l'objet d'une découverte, 
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et que cette espèce d'invention, si simple 
d'après la construction des matériaux 
eût été si tardive? En fabriquant des vio- 
lons, en dressant des touches, en éten- 
dant des cordes, les Luthiers n'avaient- 
ils pas donné la racine des sons et les 
sons mêmes? Si tous les fruits étaient là, 
et n'attendaient que des mains pour les 
cueillir, se peut-il que, pendant des 
siècles entiers, les musiciens insouciants 
se soient contentés d'en détacher quel- 
ques-uns, quand dès le principe on les 
avait mis à même d'une moisson abon- 
dante? Ainsi la musique dormait quand 
la Lutherie veillait pour elle, et semait 
des perles sous ses pas. Ce profond som- 
meil d'un art si intéressant, est un fait 
plus facile à observer qu'à expliquer et 
comprendre. 

Le temps n'est pas encore très-éloigné 
où plus graves que prestes, et marchant 

terre à terre, des musiciens en perruques 
promenaient lentement leurs doigts 
lourds au bas du manche des violons, 
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et n'avaient v,i la pensée, ni la puissance 
de s'émanciper au-delà. Ce défaut d'i- 
dées et de moyens était un double pré- 
servatif contre la dangereuse tentation 
de s'évertuer à des essais, comme l'im- 
prudent Icare. Qui sait si, en punition 
d'un effort contre nature, les cieux ven- 
geurs n'eussent pas frappé subitement, 
comme d'un coup de foudre, leur main 
audacieuse, et si peut-être quelque dislo- 
cation incurable, triste fruit de la licen- 
ce, ne les eût pas mis hors de combat ? 
Aussi le seul tour de force qu'ils se per- 
mettaient de loin en loin, et il était 
prodigieux. consistait à donner Vut sur la 
chanterelle, par la simple extension de 
l'auriculaire. On les attendait avec ma- 
lice ou frayeur à cette petite pirouette, 
à ce saut périlleux. Certains auditeurs 
qui connaissaient d'avance les mor- 
ceaux à exécuter, disaient tout bas aux 
approches de la terrible note, gare Fut, 
et ouvraient la bouche pour mieux juger. 
Plus que tout autre le joueur était sur les 
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épines, suait sang et eau. S'égarait-il 
dans ce tortueux labyrinthe? Des trépi- 
gnements, des huées, des sifflets faisaient 
justice de sa témérité. Son industrieux 
petit doigt avait-il par hazard l'indicible 
bonheur d'attraper juste ? C'était égale- 
ment un tapage à tout rompre, des bra- 
vos, des bis sans fin, et toutes les mains 
de claquer et de battre. 

Qu'on imagine la grande révolution 
qu'eussent opérée dans cet empire tout 
neuf d'un plein-chant musical, traîné 
lourdement sur un diminutif de violon, 
nos Amphions de 1800, les Viotti, les 
Rode, les Kreutzer, les Baillot, lesLafont 
etc., etc., apparaissant tout-à-coup avec 
leurs concertos et leurs violons, dans les 
cercles ou sur les théâtres. Quelle stu- 
peur ! Quels ravissements ! Quelle élec- 
tricité universelle ! Sans doute on les 
eût pris pour des dieux descendus sur la 
la terre, ou si on les eût regardés comme 
de simples mortels, leur étrange fami- 
liarité avec les positions les plus sca- 



24 LA CHELONOMIB 

breuses, la sûreté de leur intonation, la 
richesse de leur musique, le brillant et 
le fini de leur jeu, les écarts, le vol 
rapide de leurs doigts aériens dans des 
espaces jusqu'alors inconnus , eussent 
décidé à l'instant de leur apothéose. 

Etonner et charmer, provoquer l'en- 
thousiasme et l'emphase, enivrer mo- 
mentanément la raison même la plus 
sévère, désordonné r pour ainsi dire les 
sens et des hommes et des dieux, divutn- 
que hotninumque voluptas, telle est donc 
la puissance ineffable du violon, quand 
il s'ébranle sous les doigts comme invi- 
sibles d'un habile virtuose. D'après cela, 
faut-il être surpris que la mythologie si 
extrême dans ses bizarres fictions, ait 
attribué au divin Orphée le pouvoir de 
suspendre le cours des fleuves au son de 
sa lyre, (violon à trois cordes), d'entraî- 
ner les rochers et les arbres, d'apprivoi- 
ser les bêtes féroces, et de dompter les 
déités infernales ? Faut-il être surpris 
enfin, que pour célébrer les éclatants 
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triomphes de cette lyre enchanteresse, 
de ce violon à conquête dont il se servait 
si merveilleusement pour enchaîner la 
nature et les dieux, elle Tait placé dans 
le ciel au rang des constellations, et en 
ait fait de toutes la plus étincelante ? Cet 
amas énorme de charges prodigieuses 
signe frappant de l'opinion universelle 
sur le mérite de la lyre, ou plutôt du 
violon, sera toujours infiniment hono- 
rable pour l'art délicieux qui le fait 
briller, pour le génie qui l'inventa, et 
même pour l'industrie qui en perfec- 
tionna le modèle. 

Hommage soit donc rendu au sublime 
inventeur de cet instrument par excel- 
lence, et des autres du même genre ; à 
ce nouvel Archimède qui, à force de re- 
cherches et de poursuites, a trouvé enfin 
la solution d'un problême plus intéres- 
sant pour nous que celui de la couronne 
d'un roi ! Qui me dira le nom de ce 
grand homme ? Que je triompherais de 
le révéler à la postérité ! Croirait-on que 
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l'ingratitude des musiciens et des Lu- 
thiers Ta laissé tomber dans l'oubli, et 
qu'il soit ignoré de ceux même qui doi- 
vent aujourd'hui à celui qui le portait, 
ou leur état, ou leurs plaisirs. Honneur à 
l'estimable famille des Amati, aux Stai- 
ner, aux Stradivare, à ces maîtres 
fameux qui ont atteint le but que l'in- 
venteur n'avait pu qu'entrevoir, et porté 
à la cime de la perfection une décou- 
verte ausi précieuse pour nos plaisirs 
que pour les arts ! 

L'auteur anonyme du modèle doit 
être regardé comme citoyen de tous les 
pays, tant que sa patrie sera inconnue ; 
ceux qui sont venus ensuite mettre la 
dernière main où il avait mis la premiè- 
re, doivent partager la gloire de ce 
cosmopolite ; mais désormais tout est 
dit sous ces deux rapports, et ne pouvant 
plus être originaux, du moins dans toute 
l'acception que ce terme présente, il ne 
nous reste plus que le droit et le devoir 
de prétendre au titre modeste de fidèles 
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judicieux copistes, efforçons- nous d'en 
être dignes ; élèves des grands maîtres, 
marchons pas à pas sur leurs traces, 
sans toutefois nous y traîner. 

Cette dernière restriction n'est pas 
hors de propos. Être son modèle sans 
cesser d'être soi, créer en imitant, voilà 
la perfection; et c'est ce qui met une si 
grande différence entre un ouvrier pu- 
rement machinal, et l'artiste intelli- 
gent qui raisonne ses œuvres. Celui-là 
ne voit jamais dans son jour le tableau 
qu'il croit rendre, il le copie en aveu- 
gle ; faute d'en saisir l'esprit, il estropie 
la lettre et fait honte au modèle : en 
se pendant à l'original, il renonce à se 
rencontrer avec lui, et c'est précisément 
à force d'être esclave qu'il se rend infi- 
dèle. Mais l'artiste judicieux commence 
par chercher le point d'optique ; puis 
il embrasse d'un œil calculateur l'en- 
semble et les détails, reporte sur la 
version le mérite du thème, converti en 
sa propre substance, ainsi que l'abeille 
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industrieuse, le suc des fleurs qu'il 
exprime ; et la régularité des copies 
qu'il extrait profite toujours, et ne 
souffre jamais de la latitude qu'il se 
donne, et de cet heureux abandon qui 
quelquefois commande des écarts. Alors 
ce sont les exceptions mêmes qui confirment 
les règles. 

Il n'y a que les principes fondamen- 
taux dont il ne soit jamais permis de 
s'écarter, parce qu'ils tiennent immua- 
blement, non à l'opinion, mais à la na- 
ture. Or, quels sont ces principes qui 
dirigeaient nos ancêtres dans leurs sa- 
vantes opérations ? C'est sur quoi il 
nous importe d'appuyer, après que nous 
aurons consulté à ce sujet les écrivains 
qui peuvent et doivent nous donner des 
lumières. 

L'auteur de F Essai sur la musique, to- 
me *> P« 356> après avoir passé en revue 
tous les instrumens inventés depuis la 
création du monde, et tombés pour la 
plupart en désuétude ; après s'être éten- 
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du avec complaisance sur leur nature et 
leur formes, leur naissance et leur chute, 
et nous avoir donné sur chacun d'eux de 
longues dissertations, arrive enfin au 
violon qu'il daigne appeler comme nous 
le roi de tous les autres. Certes il y au- 
rait eu plus que de l'inconvenance à 
omettre précisément l'article le plus 
essentiel dans un traité ex-prof esso sur 
cette matière, et le public aurait été aussi 
surpris de voir le nom du violon oublié 
dans cette nomenclature que celui d'A- 
chille dans r Iliade, et d'Ulysse dans 
l'Odyssée. Mais il fallait des renseigne- 
ments et on ne les trouve pas tou- 
jours dans son cabinet, l'auteur ne 
néglige rien, et Va à l'emprunt pour 
se les procurer. Vite, il se met en cam- 
pagne ; il parcourt l'immense forêt de 
l'Encyclopédie, et ne rencontre que des 
broussailles. 

Puis, il court chez un habile professeur ', 
puis, chez un amateur instruit, qui lui 
promettent les plus amples éclaircisse- 
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ments, et hii manquent de parole. Après 
avoir attendu un an entier avec impa- 
tience des détails curieux qui n'arri- 
vent jamais, voici qu'arrive, toutessou- 
flé, l'imprimeur impatient, qui frappe à 
sa porte et demande le manuscrit. Com- 
ment se tirer de ce mauvais pas ? Rien 
déplus simple. Quelques lignes. rapide- 
ment groupées sur l'antiquité du violon, 
sur l'impossibilité, d'assigner au juste 
l'époque de son origine, sur sa substitu- 
tion au Rtbec, sur l'action simultanée 
des deux mains, sur la position du men- 
ton, sans oublier l'intéressante figure de 
Colin Musety qui ornait naguères le por- 
tail de St-Julien des Ménétriers, toutes 
ces particularités fournirons bien sans 
doute quelques aniléas, et seront plus 
que suffisantes pour échapper au re- 
proche du silence. Si les deux pages 
ne sont pas remplies, des doléances 
sur l'impossibilité profondément sen- 
tie et péniblement exprimée, de s'é- 
tendre plus au long , couronneront 
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la finale, et excuseront de reste les indis- 
pensables gémissements de la presse. 

Nous partageons bien sincèrement les 
regrets amers de l'ingénieux compila- 
teur; et puis, il y aurait trop de barbarie 
à le chicaner sur le choix des experts, 
car vraisemblablement il n'existait pas 
alors un seul Luthier dans toute l'Euro- 
pe ; d'où il suit évidemment que des 
milliers de violons neufs qui circulaient 
dans son sein, étaient des effets sans 
cause. Or, que pouvait-il faire de mieux 
en pareil cas, que de mettre dans ses in- 
térêts un professeur habile et un amateur 
instruit f Quand avant de procéder à 
la vente d'un superbe édifice, il est 
question d'en apprécier la valeur, les 
dimensions, la solidité, les rapports, et 
qu'il n'existe plus d'architectes pour l'ar- 
bitrage, il est dans l'ordre de recueillir 
les voix des locataires ; mais si ceux-ci 
s'en vont avant le terme, la prisée et 
l'adjudication doivent-elles en souffrir ? 
Non, on en sera quitte pour une estima- 
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tion hasardée et fautive, dont au surplus 
les enchères pourront couvrir ou réparer 
le vice. 

Or voilà le triste cas ou s'est trouvé 
l'auteur de Y Essai ; il prend la peine de 
nous avertir qu'il entre dans la compo- 
sition d'un violon, du bois, des cordes, 
une touche, un chevalet, des chevil- 
les, un bouton, un archet qui ne mord 
pas sans colophane, et nous nous en 
doutions déjà bien ; puis, embrassant la 
totalité de l'instrument, pour rendre l'ar- 
ticle moins incomplet, il ajoute confi- 
demment que la table est de cèdre, le 
fond et les éclisses, d'un bel et bon bois 
de hêtre, ce que nous ignorions complè- 
tement. Il nous apprend aussi que le bas 
du violon, aux extrémités de la queue, 
est la partie de l'instrument qui fatigue 
davantage, tandis qu'il est démontré 
que la charge est bien plus lourde depuis 
la touche jusqu'au sillet, dans le haut, 
et aux approches du manche. 

Plus son érudition est courte et en dé- 
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faut, plus sa modestie est édifiante. Il 
convient avec une franchise rare, qu'a- 
près avoir lu tout ce qui a été imprimé 
sur ce sujet, on n'en est guère plus avan- 
cé, et que savoir si peu de chose, c'est à 
peu pris ne rien savoir. Assurément nous 
respectons trop la vérité, pour démentir 
les aveux qu'elle arrache. Mais, après 
tout, nous voilà donc réduits à nous pas- 
ser de renseignements ou à chercher 
ailleurs ce qui n'est pas dans les livres. 
N'importe, consolons-nous. Il y aura 
plus de mérite à le trouver dans notre 
propre fonds, ou plutôt dans l'analyse 
raisonnée des meilleurs ouvrages. 

Il est un livre élémentaire, classique, 
ouvert à tout les yeux, et intelligible à 
tous les Luthiers, qui s'occuperont forte- 
ment à en déchiffrer les caractères. Ce 
livre, ce sont les beaux modèles des 
grands maîtres. Voilà la seule véritable 
encyclopédie où tout est renfermé. C'est 
sur ces tables, non d'airain, mais de 
bois, que sont gravés leurs lois et leurs 
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oracles. C'est à cette source, aussi pure 
que féconde, que nous irons puiser nos 
principes, d'autant plus infaillibles, que 
le raisonnement qui les déduit se trou- 
vera fortifié par l'expérience qui les dé- 
montre. En les appliquant au violon 
seul, qui est comme la racine des ins- 
truments à sons filés, je laisse à chacun 
le soin de transporter cette application à 
tous les autres du même genre, qui ne 
sont que des dérivés, c'est-à-dire, des 
violons plus ou moins grands, depuis la 
pochette du maître à danser, jusqu'à la 
contre-basse (i). 

(1) Tous les auteurs ont distribué largement 
des brevets d'invention à chacun de ceux qui, 
les premiers, ont mis en usage l'alto, le violon- 
celle, la contre-basse et à qui il n'appartenait 
que des brevets de copie. Cette libéralité plus 
que gratuite, me paraît en outre souverainement 
injuste, non, le titre suprême de créateur n'est 
point un titre banal. Le rappetisseur et l 'ex- 
tendeur d'un modèle donné n'y ont aucun droit. 
C'est ce que j'ose avancer en dépit des écri- 
vains prodigues, et des individus usurpateurs. 
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x L'identité des régies est déterminée 
par celle des proportions, qui sont exac- 
tement les mêmes, Je dois épargner au 
lecteur des répétitions aussi fastidieuses 
que superflues, qui n'aboutiraient qu'à 
changer une brochure en un in-folio, 
J'abrégerai d'ailleurs, autant que faire se 
pourra, de peur d'abuser de sa patience. 

Certaines personnes, qui s'effarouchent 
au seul mot de principes, me trouveront 
nécessairement trop obscur ou trop 
long. Je ne saurais m'accommoder à leur 
goût. Je n'ai pas l'art d'être court avec 
ceux pour qui tout est de trop, ni clair et 
lumineux pour quiconque ne veut pas 
être attentif. Il me suffira d'engager cha- 

L'archi-luth, par exemple, ne dut être jadis, 
qu'un luth plus gros et plus allongé. Si jamais 
il prend fantaisie à un musicien de commander, 
ou à un Luthtier de construire une archi-contre- 
basse, c'est-à-dire, un instrument gigantesque 
entre lequel et la basse ordinaire, la contre-basse 
actuelle soit moyenne proportionnelle, l'inven- 
teur du violon, ou sa cendre, si elle se ranime» 
aura droit d'en revendiquer la découverte. 

4- 
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ritablement ces sortes d'individus à se 
mettre à leur aise, et à tourner sans fa- 
çon les feuillets qui pourront leur déplai- 
re. Je préviens donc le public que tout 
les détails notés ci-dessous par numéros, 
sont uniquement pour les vrais artistes 
capables de saisir l'enchaînement des 
principes et d'en sentir les conséquences. 
Quant aux manœuvres pour qui la routi- 
ne est tout, et la raison rien, je leur con- 
seille de les passer. 

La fabrication du violon, ainsi que de 
l'alto, la basse et la contre-basse suppo- 
se des connaissances d'une certaine éten- 
due, sans lesquelles l'ouvrier qui opère 
à l'aventure, ne sera jamais qu'un Lu- 
thier malgré lui, une ombre de Luthier. 
Or, je réduis à huit chefs principaux ces 
connaissances indispensables. L'équili- 
bre de l'air, la nature des bois, la gran- 
deur des modèles, la hauteur des voûtes, 
le percement des ouïes, le rapport des 
parties à l'ensemble, la composition et 
la teinte du vernis. 
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N° 1. L'équilibre de l'air. La capa- 
cité du violon renferme un espace vide et 
ce vide n'est qu'apparent; autrement la 
possibilité du son serait une pure chimè- 
re, attendu que le néant est sans propriété. 
Cet espace intime du récipient est donc 
rempli par une masse d'air, que l'air ex- 
térieur, poussé par l'archet, force de bon- 
dir en dehors des ouïes, pour prendre sa 
place, en attendant qu'il soit chassé à son 
tour par la même cause qui a pressé son 
introduction. Cet air qui entre et sort 
avec un mouvement mesuré, et fait per- 
pétuellement la navette, si l'on peut 
s'exprimer de la sorte, est l'élément uni- 
que et le véhicule de tous les sons. Plus 
le repoussoir est épais et dur, plus le bond 
de l'air est élastique et rapide ; plus la 
table est mince, plus elle frémit sous les 
élans de l'air. La quantité d'air qui entre 
est à peu de chose près toujours la 
même, parce qu'elle est aux ordres de 
l'archet, comme l'archet est aux ordres 
de la main qui l'agite ; mais celle qui 
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sort est indépendante de l'un et de 
l'autre. L'aimant de l'archet et les doigts 
du musicien n'y peuvent rien changer. 
Elle est naturalisée par la construction 
de l'instrument, et modifiée par ses pa- 
rois. C'est au Luthier à répondre de son 
ouvrage, il a dû disposer ses matériaux 
de manière à maîtriser le fluide qui, 
sans les plus grandes précautions, le 
subjuguerait de toutes parts ; l'analyser 
mathématiquement, le décomposer d'a- 
vance par pieds, pouces et lignes, en 
prendre juste ce qu'il en faut pour faire 
jouer convenablement la machine, faci- 
liter ses ondulations, le faire osciller en 
dedans, comme le pendant d'une pendu- 
le, prévenir avec soin son cahotage ou 
ses secousses, et entretenir avec sagesse 
ses doux balancements. Cet air intime 
doit donc être scrupuleusement pesé, et 
son poids doit être soumis par l'artiste 
physicien à la précision la plus sévère et 
la plus rigoureuse. 

Un soupçon fait pencher le fléau. Si 
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un globule d'air est de trop, il faut le 
soustraire ; s'il manque, il faut l'ajouter 
et l'additionner à la masse totale. Dans 
les sciences exactes (et la Lutherie est de 
ce nombre), rien ne doit être laissé à 
l'arbitraire. 

Quand l'épaisseur d'un cheveu fait 
une différence du tout au tout, des à-peu* 
près sont nécessairement de fausses me- 
sures ; on croit avoisiner le but, ou le 
toucher, et on en est à cent lieues. 

Que résulte-t-il de cette inexactitude 
dans le calcul du poidc de l'air ? L'irré- 
gularité dans la facture ; l'incertitude, le 
vague dans les épaisseurs ; l'impossibi- 
lité de se rendre compte des effets, et 
inévitablement l'anomalie et l'inégalité 
des sons. Ils séjournent et s'endorment, 
quand il leur faudrait partir et voler ; 
quand il leur faudrait faire une pause, 
ils s'élancent et vous pincent. Enfant de 
l'air qui les engendre, ils tiennent de 
famille,, et contractent tous les vices pa- 
ternels, ils sont nécessairement mal or- 
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ganisés, contrefaits, et quelquefois mons- 
trueux. En se refoulant au dehors avec 
trop de prestesse, il s'enchevêtrent et 
s'épointent; en s'accroupissant, il creu- 
sent et se confondent ; ils prennent une 
teinte sèche, sépulcrale, cadavéreuse, 
qui les rendrait hideux s'ils avaient des 
couleurs. Dans ce cahos de l'air et des 
sons tout se mêle et s'embarrasse, rien 
ne s'articule. 

L'archet ordonne et n'est pas obéi ; 
le musicien se désole ; et ses continuels 
murmures sont la juste satyre et la con- 
damnation du fabricateur, qui seul est 
en défaut, quand souvent il ne s'en dou- 
te pas. En voulez- vous la preuve ? Déta- 
blez le violon, et vous verrez qu'il a été 
fait sans la moindre façon, ou comme on 
dit,;* œquo et bono, et que la supputation 
du volume aérien n'a point présidé à sa 
construction. Je sais que très-peu de per- 
sonnes tiennent compte à un Luthier de 
ce calcul, dont la parfaite exactitude as- 
sure la bonté d'un violon ; mais il n'en 
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est pas moins vrai que cette estimation 
très-précise fait presque toute la valeur 
de l'ouvrage, et suppose essentiellement 
le mérite d'une grande difficulté vaincue* 
Pourquoi, par exemple, quoiqu'en 
dise l'ignorance, est-il bien moins aisé 
d'établir un excellent violon, qu'un 
excellent clavecin, un excellent piano, 
une excellente harpe, etc. etc. ? C'est 
qu'en général la difficulté de la construc- 
tion s'accroît en raison directe de la 
simplicité du physique et de la compli- 
cation des effets. Le facteur de ces instru- 
ments volumineux est parfaitement à son 
aise ; rien ne le contrarie; il régente l'air 
et les sons à volonté ; il en prend la me- 
sure, comme le tailleur celle d'un habit; 
chaque note a la quantité d'air qui lui 
convient. Si les tons montent ou descen- 
dent, le corps de la table se rapetisse ou 
s'allonge ; autant de cordes, autant de 
sons très-distincts et tout faits : pas une 
note ingrate ou bouchée ; toutes les 
issues s'ouvrent au passage de l'air ; et 
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comme !a forme très-favorable de ses 
instruments, d'autant moins susceptibles 
de défectuosité qu'ils sont plus diffus, se 
prête d'elle même à la perfection, il n'y 
a point d'obstacles à surmonter pour 
fixer la régularité de l'air; ou s'il en 
existe quelques-uns, tous les combats 
pour y réussir, sont comme nécessaire- 
ment des succès et des victoires. 

Mais à l'égard du violon, c'est autre 
chose. Borné par un bref et symétrique 
modèle, le Luthier n'a ni les mêmes 
ressources, ni le même espace. Plus la 
forme est simple et courte, plus le tra- 
vail est compliqué, Il faut que de lon- 
gues combinaisons préparent la main- 
d'œuvre, et l'art doit à chaque instant 
dompter et enchaîner la nature. L'éga- 
lité de la surface est déjà un terrible 
obstacle à celle de l'air qu'il s'agit de 
fournir. La nécessité d'économiser ce 
volume d'air entre quatre cordes, dont 
chacune peut donner deux octaves, sans 
même compter lés dièzes et les bémols, 
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en est un autre plus grand encore , car 
il n'en faut ni trop, ni trop peu. Sa rareté 
ou sa surabondance sont deux écueils 
entre lesquels le Luthier est sans cesse 
contraint de louvoyer, et il n'a pour 
boussole que son compas. S'il n'est sur 
ses gardes, il heurte et se brise, son ta- 
lent se noie et s'engloutit; tout est perdu; 
les sons bouchés se taisent, les sons ou- 
verts crient, l'oscillation s'arrête, l'équi- 
libre se romp, tout le système porte à 
faux, le violon est manqué : tant il est 
vrai que le calcul de l'air est indispensa- 
ble, et que le pèse-fluide doit être tout à 
la fois dans la tête et la main de l'artiste, 
pour assurer infailliblement le succès de 
ses opérations. 

N° II. Le choix des bois qui entrent 
dans un instrument, est aussi d'une haute 
importance. Le sapin et le plane, ou 
l'érable, doivent avoir fait tout leur 
effort, et ne plus travailler. Si l'air les 
tourmente encore avant leur emploi, à 
leur tour ils se vengent de l'air quand ils 
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sont débités, et le son se sent imman- 
quablement de cette récrimination. Ils 
doivent donc être très mûrs et très vieux, 
secs par nature et non par artifice, dé- 
pouillés par le temps seul de cet excès 
de sève qui rend les sons aigus et criards , 
sans être toutefois de ces bois usés, pi- 
qués de vers et morts de vétusté, lesquels 
ne donneraient que des sons d'un faux 
moelleux, sans fraîcheur et sans vie. 
Les bois mâles ne sont pas assez liants. 
Il n'y a de bon à employer que les bois 
femelles. Les fils du sapin ne doivent 
être ni trop fins, ni trop gros, mais par- 
faitement droits dans toute leur lon- 
gueur, sans se recourber sur la côte des 
bords, car dans ce dernier cas ils donne- 
raient un son trouble et louche qui tien- 
drait un peu de la sourdine. A l'égard 
du fond, les bois à œil de perdrix, tels 
qu'on en fait usage pour les beaux che- 
valets émaillés, seraient sans doute plus 
favorables à la répercussion du son, que 
les bois très fortement et très largement 
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ondes, qui par cette raison sont d'une 
coupe très difficile et d'une dureté trop 
inégale ; mais comme l'aspect de ceux- 
ci est bien plus flatteur, peut-être faut-il 
passer aux amateurs cette petite faiblesse 
pourvu du moins que dans le violon ces 
matériaux des fondements aient d'ail- 
leurs toutes les autres qualités convena- 
bles, et ne soient point sujet à se déjeter. 
Les Italiens surtout s'attachaient sin- 
gulièrement à choisir, comme il faut, 
les bois qu'il mettaient en usage, et c'est 
à ce choix exquis, plus encore qu'à l'an- 
cienneté de la facture, que leurs instru- 
ments son redevables de ce velours de 
son qui les distingue, tandis que les 
ouvriers de Mirecourt avec leurs bois 
septentrionaux, trop mous ou trop durs, 
trop dociles ou trop rebelles au tran- 
chant, n'ont guère établis que des vio- 
lons plus ou moins détestables. 

Après avoir choisi les arbres du meil- 
leur acabit possible (et dans le sapin seul 
on en compte jusqu'à 22 sortes) il faut 
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avoir égard à leur exposition. Le côté du 
midi est le plus mûr, et le plus riche en 
qualité. Cette qualité dégénère en raison 
de l'écart ; et si les côtés du levant et du 
couchant, qui participe plus ou moins à 
sa vertu, ne sont pas sans valeur, celui 
du nord, qui est totalement privé de 
cette communication, est le moindre de 
tous, et n'est bon quelquefois qu'à don- 
ner des chevalets communs, à servir de 
manche ou d'outils, et à marquer forte- 
ment les années. Dans ce côté du midi, 
où il y a plus de déchet à cause de la ré- 
sine qui s'y loge par cases, il faut cher- 
cher ensuite les parties mitoyennes, 
situées à une certaine distance de la ra- 
cine, du sommet, et du cœur ; parce 
que, près du tronc, le bois est plus gras, 
plus compact, et pompe plus de fraî- 
cheur ; près de la cîme, il est grillé, 
calciné par le soleil, et accosté de la 
sève ascendante, il est plus aqueux, plus 
vert que dans le voisinage de l'écorce. 
Un Luthier ne s'y trompe pas. Veut- 
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il extraire la partie superfine ? Il sait 
très bien où la trouver. A-t-il plusieurs 
instruments à mener de front ? Avant de 
se faire rendre compte par l'archet, il 
va vous prédire tout d'un coup, sans être 
un Nostradamus, lequel sera le meilleur, 
et les ranger par ordre de bonté, sans 
jamais se méprendre. La situation par- 
ticulière des matériaux, voilà au fond 
tout son secret ; encore n'est-il pas très 
sûr d'obtenir le choix, même en payant 
au poids de l'or : de cent cinquante 
lieues loin on lui fait la loi. Le proprié- 
taire a son magasin tout monté ; il en- 
tend que tous ces arbres passent. Il les 
débite en bûches, en quartiers, en plan- 
ches, les envoie à leur adresse, et ne les 
lâche d'une main, qu'en touchant de 
l'autre le montant de l'envoi qu'il n'ou- 
blie pas de bien compter. Or, ce mon- 
tant fait une somme ; ces sortes de bois 
ne se mesurent point à la corde comme 
ceux du chantier, et avec tous ces écus, 
il n'en a pas une forêt. La commande 

5. 
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une fois expédiée, c'est au Luthier à re- 
tirer sa marchandise, à démêler le bon, 
le mauvais, le médiocre et à s'arranger 
à sa guise pour la rentrée de ses fonds ; 
il a son poids, son compte, rien de 
mieux ; sauf à lui à se faire défrayer, 
dans le détail, par les consommateurs 
de seconde main. 

Il a donc pour son commerce un cer- 
tain nombre de quartiers ou de planches 
et le voilà monté pour un certain nom- 
bre d'années. Il fait la loi à son tour. Il 
faut aussi que ses planches passent par- 
mi toutes les coupes ; il s'en trouve très 
peu d'exquises, beaucoup de communes, 
et plus encore d'absolument inférieures ; 
c'est-à-dirè, qu'il y a bien du déchet et 
du rebut. Cela est fâcheux, mais qu'y 
faire ? Les pratiques le dédommageront. 
Elles ne sont pas toutes si exigeantes. 

Mais un curieux veut écrémer, com- 
ment s'y prendre pour trier sur la masse? 
Le moyen est facile ; c'est de payer en 
conséquence du choix. Rien au monde 
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de plus juste. L'élite du bois est appré- 
ciable. L'argent qui dort depuis longues 
années doit porter intérêt à son réveil, 
et l'acquéreur doit se faire une raison. 
Quand on a acheté pour son service, et 
payé en bloc, ou par compartiments, 
tous les points du compas, on n'est pas 
tenu de lui revendre à perte, et sur 
le même pied, le midi pour le nord. 
Tant est qu'il le lui faut ; car il veut 
l'excellence, et il ne l'aura jamais sans 
desserrer un peu plus largement les 
cordons de sa bourse. 

Cette diversité de bois sert à expliquer 
comment, avec la même façon, le plus 
habile Luthier ne réussit jamais à éta- 
blir deux violons d'une qualité parfaite- 
ment semblables. Ce n'est pas sa faute 
si la matière ne répond pas à la forme. 
Ce n'est pas non plus celle de la nature, 
car enfin elle n'a pas produit des arbres 
exprès et uniquement pour faire des 
violons. Si elle n'eût voulu que favori- 
ser la Lutherie, elle ne les aurait pas si 
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fort multipliés. Au lieu de les arrondir 
en cercles concentriques, elle aurait mis 
tout en surface, et en regard du sud ; 
elle aurait ordonné au soleil d'en mûrir 
à la fois tous les points, et épargné au 
fabricateur la peine du débit. Ses respec- 
tables inégalités sont donc évidemment 
la justification de l'artiste; trop heureux 
si avec les matériaux les mieux choisis, 
il ne différait jamais de lui-même que 
par de simples et légères nuances. 

N° III. La grandeur des modèles 
doit être fixée de manière à donner la 
bonté suprême sous tous les rapports. 
Or, quatre choses quand elles sont por- 
tées au plus haut point, constituent un 
excellent violon ; la qualité, la liberté, 
l'égalité, la force. Si donc un seul et 
unique modèle les réunit toutes au der- 
nier degré, celui-là seul est légitime, et 
les autres sont bâtards. On m'opposera 
peut-être d'avance la plupart des an- 
ciens, dont je parlerai bientôt, et qui 
travaillaient indifféremment sur toutes 
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sortes de patrons; je répondrai que si en 
effet ils avaient pardessus nous la science 
et la logique de l'art, nous avons de plus 
qu'eux, une chose qui leur manquait, 
l'expérience. Il est démontré que les 
très grands Amati, qui sont extrêmement 
rares, et les grands Stradivare, qui sont 
bien plus communs, et dont la capacité 
renferme exactement un pied, six pou- 
ces, une ligne, pied cube carré, et neuf 
pieds, six lignes dans toute la circonfé- 
rence, non compris les tassaux, les con- 
tre-éclisses et la barre, dont il faut faire 
la déduction, donnent seuls le quadru- 
ple résultat ci-dessus énoncé ; d'où il 
suit que les Luthiers ne peuvent s'écar- 
ter de ces derniers modèles, à moins que 
des commandes particulières ne les con- 
traignent à des exceptions. Un violon 
petit ou même moyen aura une chante- 
relle brillante, une assez belle seconde, 
une troisième passable, le tout avec une 
rondeur médiocre ; mais comme il n'y 
a pas assez d'air pour ébranler la table, 
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la quatrième n'ayant ni la gravité, ni le 
corps qui convient à sa nature, sera 
presque toujours roide, sèche et sans 
force. • Au contraire, un violon d'une 
ampleur excessive aura une chanterelle 
maigre, mince et couverte, une seconde 
nasarde ou sourde, une troisième très 
ronde, mais avec des sons entortillés, 
équivoques, incertains, tels que les /a 
naturel et dièze, les si naturel et bémol 
du démancher ; il aura enfin une qua- 
trième forte et grosse dans le genre de 
l'alto, mais molle et caverneuse avec les 
si et les ut naturels, les deux sols dièzes, 
et le si bémol dans le bas, vraiment 
épouvantables. Ajoutez à ses sons om- 
bragés et léthargiques, leur indocilité, 
leur résistance aux ordres de l'archet, et 
vous sentirez qu'en exagérant le modèle 
comme en le rétrécissant, vous avez 
complètement anéanti la vérité. 

On vous aura commandé un violon, 
et en place de l'objet attendu, vous 
n'aurez à livrer qu'une grande poche ou 
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un petit alto ; double inconvénient, que 
doit éviter quiconque ne veut pas travail- 
ler au hasard et s'exposer à des pertes 
fâcheuses, ou à des suites peu honora- 
bles. Que ferez- vous, si vous avez affai- 
re à un amateur difficile et un peu enten- 
du ? Le forcerez-vous de prendre à son 
compte une chose pour une autre ? Il se 
défendra de vos instances. Le citerez- 
vous en justice ? Vous perdrez votre 
cause, en faisant preuve d'incapacité. 
On vous condamnera à remplir la con- 
vention, et à garder pour vous, ou d'au- 
tres dupes, une machine amphibie qui 
ne ressemble à rien et n'appartient à 
aucune classe. 

N° IV. La graduation des épais- 
seurs mérite aussi une attention parti- 
culière, et est même d'une conséquence . 
bien plus étendue. Toutes sortes de rai- 
sons m'obligent d'insister fortement et 
de m 'appesantir sur un article aussi es- 
sentiel qu'il est presque universellement 
négligé. Les épaisseurs de la table et du 
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fond sont ici les rouages de la machine, 
la quadrature d'une montre, la sonnerie 
d'une pendule. Dans cette opération si 
épineuse gît principalement le talent de 
l'artiste. On ne saurait impunément les 
infirmer ou les amplifier, même d'un 
atome. Trop fortes, elles opposent à la 
pulsation et aux élans de l'air trop de 
résistance ; trop minces, elles n'en op- 
posent pas assez. L'immobilité ou la 
stagnation des parties roides, et la flexi- 
bilité excessive des parties molles, sont 
deux vices énormes, dont le dernier sur- 
tout est indestructible. 

C'est ici que plusieurs Luhiers s'em- 
barrassent et se troublent. Étonnés après 
coup, des mauvais etfets qu'ils auraient 
dû prévoir et prévenir, ils se mettent 
l'esprit à la torture ; ils cherchent avec 
toute l'inquiétude d'un dépit sans raison, 
les causes du mal, ses préservatifs et 
ses remèdes ; ils s'interrogent et ne se 
répondent pas; leurs idées éternellement 
vacillantes se croisent et s'embrouillent. 
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Chez eux la théorie oublie constamment 
d'éclaiicir la pratique, et dans leurs 
mains incertaines le rabot licencieux 
n'attend pas les ordres de la pensée. Ils 
commencent donc par agir, puis ils rai- 
sonnent ou en font semblant ; en sorte 
qu'ils passent leur vie à se donner des 
leçons aussi peu profitables pour l'éco- 
lier que pour le maître, à multiplier éter- 
nellement des essais infuctueux, et à se 
perdre dans le vague pour ne se retrouver 
jamais. Demandez leur pourquoi les 
instruments à sons filés ont plutôt des 
notes ingrates que les autres ? Ils ne 
vous entendront pas. Pourquoi dans un 
violon mal construit, cette surdité de la 
quatrième aux bémols, /# dièze, W natu- 
rel et dièze, si et ut naturels ; pourquoi 
ce voile sur la troisième aux fa naturel et 
dièze, sol dièze, si et «/naturels; pourquoi 
cette sécheresse et cette canardise de la 
seconde au si bémol et à Vut ; cette mai- 
greur de la chanterelle au fa naturel, sol 
dièze, si bémol, «/naturel et ré dièze ; 

6 
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il ne savent rien de tout cela. Ce sont 
autant de logogryphes qui échappent à 
leur courte intelligence ; c'est-à-dire, 
qu'ils travaillent en l'air, et ne prennent 
conseil que du hasard. S'ils rencontrent 
mal, et cela doit être, ils font d'un vio- 
lon à l'autre, effort sur effort pour se 
corriger ; tant est que parfois ils réussis- 
sent enfin à détruire un vice pour en 
créer une foule d'autres plus sérieux et 
plus graves ; à peu près comme ces bêtes 
empyriques qui, pour extirper sûrement 
un cor, coupent le doigt du pied, ou 
comme ses chirurgiens imprudents qui 
ferment tout d'un coup à l'écoulement 
externe des humeurs une issue salutaire, 
l'envoient se fixer sur les parties nobles, 
et ne vous délivrent d'un utile cautère 
qu'en vous procurant une fluxion de 
poitrine. 

Avec un peu d'attention, ils sauraient 
que les notes diatoniques ont une- gra- 
vité spécifique qui, dans un violon, porte 
à l'âme ; qu'elles agitent l'air avec plus 
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de force dans la moitié de la table qui 
n'est que suspendue ; que de cette com- 
motion partielle résulte dans tous le 
corps sonore un frémissement électri- 
que ; ■ en sorte, par exemple, que si les 
épaisseurs sont trop minces, la vibra- 
tion s'arrête, et les notes se raidissent ; 
alors ils sentiraient d'avantage le besoin 
de consulter les propriétés respectives 
de la table- et du fond, l'utilité infinie 
de l'ame et de la barre, ainsi que les 
immenses ressources qu'ils peuvent en 
tirer pour obtenir enfin, sur la matière 
des épaisseurs, les éclaircissements qui 
leur manquent. Mais faute de physique 
et de calcul, tout est à rebours dans leurs 
opérations mal assurées ; leurs violons 
font peur à entendre ; le fond et la table 
se contrarient; il y a du frisonnement où 
il faudrait de la résistance, et les parties 
rétives devraient trembler ou frémir. Le 
galimatias est effroyable ; la gauche 
sonne au préjudice de la droite, et la 
droite au préjudice de la gauche. Les 
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sons ouverts sont étouffés, les sons in- 
grats dont la respiration demanderait à 
être interceptée expirent à raison du sur- 
croît. Tout se choque et se brise ; le fai- 
ble tue le fort, et le mort tue le vif ; plus 
d'égalité dans les ressorts, dans l'air, 
dans la voix; plus de régularité, plus de 
proportion, plus de cohérence et d'unité; 
confusion universelle. Le musicien ne 
sait où il en est ; sa main vainement la- 
borieuse rebrousse sur les cordes ou 
s'enfonce, tandis que la récalcitration ou 
la mollesse des notes allume d'instants 
en instants la colère de l'archet. 

Eh ! quel est donc le père d'un enfant 
si mal conformé ? Comment a-t-il pu 
réussir à endormir un amateur et à l'en- 
gouer de cette chétive production, dont 
peut être il a su se faire payer au poids de 
l'or ? Au moins il aurait dû, s'il a de la 
vogue, et surtout de l'honneur, dérober 
son nom à la chose, et à tous les regards 
le vice de la paternité. Est-ce ignorance 
de sa part ? Mais sa réputation, si elle 
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n'est point usurpée, doit le mettre à cou- 
vert d'un pareil reproche. Est-ce la né- 
cessité de satisfaire sur le champ à une 
commande pressée avec trop d'indiscré- 
tion ? Mais alors il fallait faire attendre 
un importun trop impatient de jouir ; 
ou s'en défaire honnêtement, s'il ne vou- 
lait pas entendre raison. La renommée 
vaut mieux que l'or. Ne serait-ce pas 
plutôt je ne sais quelle précipitation de 
l'intérêt qui fonde sur l'avarice du temps 
la rapidité de la fortune ; ou peut-être 
encore la certitude présumée que des 
défauts aussi essentiels, étant purement 
intérieurs resteront longtemps ou éter- 
nellement ignorés par un aveugle en- 
tousiaste, ivre de confiance, qui après 
avoir payé un prix fou, ce que les bonnes 
gens appellent chat en poche, ne connaî- 
tra jamais le livre que par la couverture? 
Quand à moi je n'y comprends rien ; 
j'aime mieux supposer à ces sortes d'ar- 
tistes des distractions que des vices. Ce 
que je puis dire en toute vérité, et prou- 

6. 
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ver à qui voudra l'entendre, c'est que sur 
des milliers de violons qui se fabriquent 
depuis nombre d'années, et sauf toute- 
fois quelques honorables exceptions, s'il 
en existe si peu d'à-peu-près passables, 
si les meilleurs ne sont souvent que les 
moins mauvais, c'est que les épaisseurs 
en sont niai calculées par l'impéritie, ou 
mal soignées par la paresse, et quelque- 
fois falsifiées par la fraude ; trois causes 
de délit très différentes, qu'il faut bien 
se garder de confondre ; car l'ignorance 
crasse d'un maladroit sans principes, et 
coupable incurie d'un ouvrier négligent, 
n'ont rien de commun avec la profonde 
immoralité d'un escroc. 

Osons le dire : il se rencontre dans les 
provinces des bourreaux de violons, qui 
plus avides de s'enrichir bien vite que 
d'être utiles et de se survivre, donnent de 
propos délibéré à leurs maudits colifi- 
chets une maturité précoce, sans s'em- 
barrasser, si par cela seul qu'ils vieillis- 
sent artificiellement les tristes nou- 
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veau tés de leur façon, ces baroques 
instruments, presque morts-nés, ne vont 
pas peut-être expirer subitement au 
sortir de leurs mains. Ils faussent les 
épaisseur pour singer le vieux et subtili- 
ser l'ignorance ; or, cette falsification 
préméditée et réduite en système, est au 
physique une monstruosité, et au moral 
un brigandage. 

D'abord c'est tromper la nature. Si 
dans son intention le violon doit prodi- 
gieusement acquérir, et que, par le fait 
de l'ouvrier, il court rapidement à sa 
dissolution, elle rejette l'œuvre, et frap- 
pe l'artisan de ses anathèmes. Tandis 
qu'il lui répond du soin de la fabrica- 
tion, elle se réserve donc celui de la 
maturité ; ou si elle s'en décharge, du 
moins en apparence, ce n'est pas sur lui» 
dispositeur des matériaux, mais sur le 
temps qui à cet égard est son commis- 
sionnaire, et que tout l*art du monde ne 
suppléera jamais. 

Diminuer à dessein dans l'intérieur 
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du coffre les épaisseurs obligées, c'est 
donc avancer méchamment, comme en 
serre chaude, la maturité du fruit, avec 
la certitude acquise de sa fausse saveur 
et de sa prompte putréfaction ; c'est faire 
avorter le son, et le tuer dans son propre 
germe ; or, cet empiétement sur les 
droits du temps, cette singerie meurtière 
de la cupidité, est précisément ce que 
j'appelle un outrage à la nature ; pre- 
mier grief. 

Secondement, en tirant à faux sur le 
passé au préjudice certain de l'avenir, le 
cupide Luthier qui dénature exprès les 
vraies épaisseurs, sait très-bien en son 
âme et conscience que les données en 
cette matière sont consacrées par les 
usages et par les règles ; qu'un instru- 
ment neuf exige une certaine âpreté de 
sons qui ne doit disparaître qu'à la lon- 
gue ; qu'ainsi un violon d'un jour de 
facture, avec un son de cent ans, exposé 
en vente, et surfait en conséquence de 
cette qualité factice et transitoire, est un 
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piège tendu à la bonne-foi par la coqui- 
nerie ; et qu'enfin ce violon hâtif, mur 
d'un siècle avant terme, n'aura tout au 
plus d'intéressant que la séduction mo- 
mentanée par la primeur, et tombera 
bientôt en deliquiutn. Ainsi il se joue in- 
solemment des chalants trop crédules, 
qu'il rançonne de gaîté de cœur, et à qui 
il fait payer en vrai arabe, et sur le pied 
de la perfection même, des dégradations 
pitoyables, des violons de contrebande, 
des joujoux d'un jour, qui seront pres- 
que nuls pour les acheteurs, et totale- 
ment perdus pour leurs héritiers, tandis 
qu'il vivra fort à son aise aux dépens des 
uns e: des autres : filouterie ; second 
grief. 

Certes, si nos encétres s'étaient avisés 
d'une aussi indigne rubrique, leurs chefs- 
d'œuvre, que nous admirons tant aujour- 
d'hui, eussent péris avant eux. Mais ils 
avaient trop de probité pour miner les 
fondements du son, et spéculer sur ses 
ruines, trop d'amour propre pour immo- 
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1er sans pudeur à un sordide intérêt, à 
une hypocrite rapacité, leur gloire et 
leurs ouvrages. Autres temps, autres 
mœurs. Quant à ces provinciaux falsifi- 
cateurs de violons, qui paraissent ne pas 
y regarder de si près, sans doute il leur 
faut quelque chose de plus substantiel 
que l'estime et de plus solide que la gloi- 
re. Le doux son des métaux précieux 
chatouille bien davantage les fibres de 

leur tympan, que celui du sapin et 

puis au fond que leur importe ? Les faux 
monnayeurs ne sont pas délicats ; ils ne 
donnent guère dans la duperie des re- 
mords ; leur morale est dans leurs 
outils ; pourvu que leur fortune soit au 
titre, qu'elle pose sur une base immua- 
ble, fût-ce même, au besoin sur les dé- 
combres de l'univers, il la trouvent tou- 
jours de bon aloi. Avec elle et l'impuni- 
té, ils se consolent de tout le reste. Rem, 
rem, quocumçue modo, rem; voilà en cinq 
mots Tunique devise dont il paraît que 
leur conscience s'accommode à merveille. 
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Ils n'ont pas, j'en conviens, les mêmes 
risques à courir, et les torts de leurs 
malversations combinées ne portent pas 
également sur la société toute entière. 
Mais s'ils sont heureusement dispensésde 
l'affreux courage du crime, prétendent- 
ils donc que je leur en fasse un mérite ? 
De ce que, par défaut de puissance, ils se 
bornent très modestement à dévaliser 
les musiciens, qui ne sont qu'une partie 
respectable du public, s'ensuit-il bien 
clairement qu'il me soit interdit de les 
démasquer devant eux, et de montrer de 
loin à leurs dupes le filet dressé pour les 
prendre ? Non, dussé-je encourir leur 
haine par une délation que commandent 
leurs supercheries désastreuses, je tonne- 
rai contre eux. Je révélerai le mystère 
d'iniquité à leurs victimes, pour les ap- 
prendre à cesser de l'être : d'honnêtes et 
trop faciles acquéreurs valent bien la 
peine qu'on les avertisse. Je leur offrirai 
un critérium sûr, une recette infaillible, 
qui, au défaut du compas, les mettra à 
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portée d'apprécier sainement des rapso- 
dies éphémères. L'épreuve est toute sim- 
ple ; en la leur proposant, j'y trouve 
l'avantage de poursuivre et d'achever un 
parallèle, qui sans doute ne leur paraî- 
tra souverainement odieux qu'à force 
d'exactitude et de justesse. 

La falsification des épaisseurs est 
aussi facile à constater que celle des 
espèces, et pour prononcer sur la fraude, 
il n'est pas plus besoin de détabler un 
violon que de fondre un écu. L'archet 
est la pierre de touche, le son est l'accu- 
sateur, l'oreille est le juge. Or, parmi les 
charges suivantes, une seule suffit pour 
motiver l'arrêt qui les condamne. Silata- 
ble fléchit sous le chevalet ; si le violon 
ne tient pas l'accord ; s'il y a sur les sons 
un crêpe, un nuage, si leur grosseur 
boursouflée est sans ronflement et sans 
reflet ; si les notes ingrates s'assoupis- 
sent ou résistent à l'aiguillon de l'archet; 
si elles veulent être lancées plus forte- 
ment pour marcher à l'égalité des autres; 
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surtout si le bourdon, disproportionné 
avec ses trois collègues, rend un gros 
son vide, lors même qu'il est composé 
d'un boyau et d'un filagramme trop fins ; 
en un mot, si cette quatrième tirant sen- 
siblement sur la quinte ou sonnant le 
tambour, présente à l'oreille une vraie 
détonation, ou une charge ridicule qui 
donne à un seul coffre l'air de la plura- 
lité ; dès-lors la causé est finie ; le déficit 
est évident ; le rabot a trop entamé, le 
bois manque, le fond ou la table sont 
trop légers, et peut-être l'un et l'autre ; 
le centre du repoussoir est mince, les 
rayons sont minces, le tout est mince; le 
son qui n'a point de saillie, s'avachit et 
ne bondit plus ; la voix s'éteint faute d'é- 
toffe dans le physique de l'organe, et la 
mollesse des matériaux prouve invinci- 
blement leur parfaite nullité. 

Quel remède à tant de maux ? Aucun. 
De pareils violons hors de toute épais- 
seur dans la concavité, doivent être hors 
de cours dans le commerce. Ils ne sont 
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pas de vente. Comme il y aurait du dan- 
ger à les mettre en circulation, et que 
d'ailleurs ils ne valent pas les frais de 
monture, c'est aux musiciens entre eux 
à faire la police et à les démonétiser, 
ou plutôt à les refuser net, comme 
n'étant pas actu y et ne pouvant devenir 
monnaie courante et effets commerça- 
bles. Tout considéré, ce serait au feu à 
en faire justice, comme des pièces falsi- 
fiées ou tronquées. Du moins la réduc- 
tion des métaux procure un massif ap- 
préciable, et des lingots ont leur valeur; 
une façon nouvelle, et l'addition d'une 
certaine quantité de matières propres suf- 
fisent pour en tirer parti ; mais comme 
l'érable et le sapin ne se mettent ni en 
fusion, ni en pâte, et qu'au surplus la 
vérité et l'unité du son ne résulteraient 
pas de la simple accolade de plusieurs 
pellicules ou esquilles de bois ; tant 
pis pour le Luthier. Il a beau faire ; 
avec ses jolies planches transparentes, 
avec ses croquets de violons, il n'a 
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droit qu'à des cendres Avis à ses 

pratiques. 

Mais ne seraient-ce pas peut-être les 
pratiques elles-mêmes qui font la loi au 
fabricateur et lui forcent la main? Il est 
vrai, et du moins dans Paris cette exi- 
gence absurde est le ton ordinaire d'une 
foule de demi connaisseurs qui, avec 
leur argent qu'ils dissipent, et la préfé- 
rence qu'ils font valoir, croient acheter 
le droit de violenter les arts, d'imposer 
l'industrie, et de contraindre un auteur 
à leur livrer, en sus de ses ouvrages, 
sa réputation. Partout ailleurs les cha- 
lants ne sont pas si impérieux et si tran- 
chants ; ils commandent sans agir, et 
prennent de confianee. Plus modestes 
dans leurs prétentions, ils laissent en 
paix le rabot de l'artiste, et ne poussent 
pas la main qui le dirige. Libre dans ses 
opérations, si l'ouvrier manque ses 
épaisseurs, le voilà dûment atteint et 
convaincu de mauvaise foi ou d'igno- 
rance. En lui laissant le choix des deux 
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causes, on a droit à ses remercîments ; 
et comme c'est du fond des provinces 
qu'arrivent journellement des pacotilles 
de violons estropiés et perclus, dont les 
voix intermittentes expirent à nos bar- 
rières, l'arrêt circulaire et sans appel 
concernant les facteurs, peut aller droit 
à leur adresse. 

Mais dans la capitale où les Luthiers 
sont, pour la plupart, aussi avantageu- 
sement connus par leur probité que par 
leurs talents, et jouissent sur ces deux 
points d'une longue prescription, ce vice 
énorme d'altération des épaisseurs n'est 
rien moins qu'indigène. Si par fois il 
s'introduit accidentellement, c'est de 
leur part une pure condescendance ; en 
servant le public, ils ne sont pas respon- 
sables de ses travers. Il se rencontre 
dans ce public tant d'égoïstes plus âpres 
à jouir qu'à transmettre ; tant d'êtres 
délicats, chez qui un soupçon de verdeur 
dans les sons pourrait occasionner des 
crispations de nerfs ; tant de despotes 
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inconséquents qui, en commandant du 
neuf, veulent à toute force avoir du 
vieux, et auxquels il faut fournir de ces 
violons hermaphrodites, sous peine de 

ne faire avec eux aucun commerce 

qu'il est impossible de les satisfaire sans 
prendre un peu sur les épaisseurs, et 
sans contourner l'art lui-même au gré 
de leurs caprices. 

Que faire en pareil cas ? Les servir, 
sans desservir l'art. Comment cela ? Le 
voici : i° avant d'entamer l'opération, 
il faut éclairer l'acquéreur sur la fausseté 
de ses calculs, sur la chute prochaine et 
inévitable d'un violon fait à contre-sens, 
sur les dégoûts et les regrets qu'il se 
prépare en faisant une folle dépense ; et 
si d'abord il résiste par amour-propre, 
vous verrez qu'enfin il se rendra par 
intérêt. En cas de pertinacité et de dé* 
raison, il faudrait 2° lui déclarer haute- 
ment qu'on ne répond pas de l'ouvrage, 
et comme la simple étiquette imprimée 
est une sorte de garantie, sur le bois 
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même et en dehors du coffre, avec ou 
sans son aveu, le Luthier graverait ces 
mots sacramentaux : Hors des vraies 
épaisseurs, par commandement expris de 
F acquéreur. Ainsi les parlements, obligés 
de donner cours à de mauvais édits, se 
déchargeaient auprès des peuples de 
toute responsabilité avec cette seule 
clause libératrice, enregistré par ordre 
expris du souverain. A l'aide de ce cor- 
rectif, dicté par la prudence, il parerait 
de loin à toutes les fâcheuses possibili- 
tés; si par la suite un amateur fantasque, 
et plus que malhonnête, se permettait 
des propos indécents, il se trahirait lui- 
même, et la prétendue pièce de convic- 
tion qu'il produirait en preuve porterait 
la réponse. Ces deux précautions dont 
l'une tient à la délicatesse de la cons- 
cience, l'autre au maintien de la réputa- 
tion, me semblent indispensables, et 
j'ose les conseiller à messieurs les Lu- 
thiers, sauf leur meilleur avis. 

N° V. La hauteur des voûtes, bien 
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qu'elle ne tire pas à beaucoup près aux 
mêmes conséquences, ne saurait être 
non plus totalement indifférente. Comme 
elle se prononce en dehors, elle ne prête 
en rien à l'illusion ni à la fraude. L'ac- 
quéreur choisit à sa convenance, et 
chez un marchand le moral du moins 
est à couvert. Si d'une part l'expérience 
ne nous avait appris à la fixer, le Lu- 
thier ne serait pas repréhensible en 
adoptant une forme de préférence à une 
autre, ou en travaillant également sur 
toutes les formes, et les variations des 
anciens maîtres sur ce point suffiraient 
pour l'absoudre ; si d'autre part l'ache- 
teur, calculant mal pour le son, venait 
à se repentir d'avoir fait une emplette, 
la faute de l'acquisition serait à lui seul; 
ce n'est pas au vendeur qu'il aurait à 
s'en prendre, mais uniquement à ses or- 
ganes ; et sa bourse en le punissant 
d'avance de son erreur future, l'eût ac- 
quitté envers lui-même. Mais un com- 
merçant délicat doit, autant que possible, 
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épargner des regrets à ses pratiques, et 
ne pas s'exposer même à d'injustes re- 
proches. Pour éviter ce double désagré- 
ment, il faut que sa manière soit uni- 
forme et à égale distance des excès, que 
les voûtes ne se rapprochent pas de la 
planche comme celles des Cuny, et ne 
fassent pas le dôme comme celles des 
faux Kloz ; mais que tenant un juste 
milieu, elles soient tellement raison- 
nées, qu'à partir des crans des ouïes, 
elles se fondent bien en douceur jus- 
qu'aux filets pour obtenir dans les deux 
tables l'égalité du ressort, dans tout le 
physique de l'instrument la facilité de 
la respiration, et dans les sons qui en 
émanent la largeur et le volume. Si vous 
ne leur donnez pas une certaine éléva- 
tion, vous perdez trois choses ; la qua- 
lité de la voix, la solidité de la machine, 
et l'élégance des formes ; pour courir 
aveuglément après un surplus de force, 
que souvent vous n'attraperez pas, et 
que vous n'obtiendrez guère dans le 
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grave qu'aux dépens de l'aigu, et dans 
l'ensemble des sons, qu'au préjudice de 
leur limpidité. Si au contraire, vous 
bombez avec extravagance, vous aigui- 
sez les sons, et tout leur velours s'éva- 
nouit. Au lieu de glisser suavement dans 
les ouïes et d'onduler dans la concavité 
du récipient, ils se culbutent l'un sur 
l'autre, se précipitent brusquement et 
rejaillissent avec une telle impétuosité 
qu'ils vous donnent une quatrième ari- 
de et une chanterelle pointue : effets iné- 
vitables de l'exagération. 

J'en suis bien fâché pour messieurs 
les Allemands ; mais leurs pains de sucre 
ou leurs citrouilles ne sauraient faire for- 
tune avec moi. Presque tous leurs vio- 
lons, excepté les Stainer, ont un goût 
de terroir auquel je ne puis me faire ; 
j'y cherche quelque analogie avec la 
voix humaine, et je n'y trouve que les 
âpres cris des chouettes de nos forêts. 
Leurs chanterelles sont des perce-oreilles -, 
leurs secondes sonnent la timbale ; leurs 
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grêles troisièmes parlent du nez; et leurs 
quatrièmes sont des barres de fer ; ce qui 
prouve qu'en tout il y a un milieu, en- 
deçà et au-delà duquel on se trouve né- 
cessairement aux Antipodes du bien. 

N° VI. Le percement des ouïes est 
encore un objet majeur, plus important 
que ne se l'imagine d'ordinaire le com- 
mun des Luthiers. Plusieurs d'entre eux 
n'y font pas, ce me semble, une assez 
scrupuleuse attention. Il est cependant 
bien nécessaire de prendre toutes ses 
mesures en conséquence, et de diviser la 
table parfaitement juste dans le milieu, 
qui est le répondant des sons. Si nos or- 
ganes avaient été placés de travers par la 
nature, il y aurait difformité dans notre 
conformation, et néanmoins ils feraient 
également leur service dans l'économie 
animale, mais ici la difformité aurait 
des suites vraiment fâcheuses. L'air 
serait plus rare d'un côté que de l'autre, 
il entrerait et sortirait par portions iné- 
gales, et entraînerait le son sans le divi- 
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ser, au moins dans la dernière exacti- 
tude ; le haut ou le bas souffrirait de 
cette maladresse de l'ouvrier ; la propro- 
tion mathématique manquerait ; l'inéga- 
lité de l'opération rendrait le posément 
de l'ame très-difficile, et celui du cheva- 
let comme impossible. 

Ce support des cordes ne serait plus 
à sa place suivant les crans des /. Une 
pareille gaucherie est si choquante à 
l'œil, si fatale au son, et en même temps 
si facile à éviter, qu'elle est impardon- 
nable. Si l'instrument est parfaitement 
diapasoné, si les ouïes sont à leur place, 
il doit y avoir, de l'une à l'autre, dix- 
huit lignes d'écart; sept pouces une ligne 
du milieu du chevalet jusqu'au haut ; et 
six jusqu'au bas, y compris les bords ; 
alors les proportions sont justes ; mais 
sans cette rigoureuse exactitude, le tout 
est incorrect, la table est comme boi- 
teuse et le son en souffrance. 

Quant à vous qui , n'ayant le compas 
ni dans l'œil ni dans la main, percez 
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les ouïes comme au hasard, alléguerez- 
vous pour excuse, ou en faveur d'une 
négligence aussi évidente, l'exemple des 
grands artistes dont le style à cet égard 
n'est pas toujours châtié, et dont les 
instruments, selon vous, n'en sont pas 
moins délicieux ? Quand je vous accor- 
derais qu'avec plus de précision ils ne se- 
raient pas encore meilleurs , à quoi bon, 
je vous prie, transporter dans vos œuvres 
ce qui, même de votre aveu, est au moins 
un dommage dans les leurs? Est-ce 
donc en cela qu'il est beau de les imiter? 
Eh ! faites-nous grâce de leurs défauts, 
et montrez-nous leur vertus, 

N° VII. Du RAPPORT INTIME DE 
TOUTES LES PARTIES A L'ENSEMBLE, et 

de leur jeu mathématiquement combi- 
né, dépendent bien plus encore que de 
la simple symétrie des ouïes, l'aplomb 
de l'équilibre, la régularité des sons, et 
la solidité de la machine instrumentale. 
Leur devoir réciproquement est de se 
correspondre et de se balancer, comme 
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celui du fabricateur est de les y contrain- 
dre. Dans un violon comme dans la na- 
ture, l'unité est de rigueur, et la loi qui 
l'ordonne ne souffre pas même une seule 
exception. En un mot il doit y avoir un 
accord parfait, une sorte d'identité entre 
tous les membres intégrants du corps 
sonore, et le manche même ne saurait 
faire schisme avec ces associés, sans 
qu'il résulte de cette coupable mésintel- 
ligence la confusion et le cahos. 

Pour mettre en harmonie l'ensemble 
et les détails de l'instrument, je com- 
mence par vérifier, à un scrupule près, 
la puissance des cordes, afin d'opposer 
à leur pression et à leur tirage la force 
de résistance. Je choisis, pour servir 
d'épreuve, non un violon trop mince qui 
exagérerait leur tension, ni un violon 
trop épais qui donnerait un effet opposé, 
mais un violon d'une bonne épaisseur, 
bien traité, bien diapasoné, établi sur 
un grand modèle, armé de cordes passées 
àla filière; puis je le monte et le soutiens 

8 
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au ton de la flûte, ayant soin que les 
quatre cordes posent et pèsent perpendi- 
culairement sur un chevalet de 14 lignes, 
exactement situé au niveau des crans des 
ouïes. 

Pendant que les trois dernières sont 
contenues par les chevilles et le bouton, 
je pèse séparément la chanterelle avec 
des marcs et autres poids jusqu'à ce 
qu'elle arrive et reste fixe au ton de la 
quinte ; puis en suivant le même procé- 
dé, je répète, corde à corde, sur les trois 
autres, la même expérience. Il se trouve 
que la chanterelle pèse juste 19 livres, 
la seconde 17, la troisième 15 et la qua- 
trième 13, ce qui forme en tout 64 livres. 
J'essaie ensuite, par curiosité, une chan- 
terelle plus fine, puis une plus grosse 
que l'ancienne, en laissant subsister le 
reste de la monture, et j'ai du plus ou 
du moins dans le résultat ; ce qui me 
prouve évidemment la nécessité de les 
proportionner, de manière qu'à partir de 
la chanterelle, il y ait toujours, et préci- 
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sèment, 2 livres à défalquer jusqu'à la 
quatrième. 

J'observe en second lieu, d'après un 
autre procédé aussi simple que démons- 
tratif, ajouté au premier, que sur ces 64 
livres, le chevalet en prend un tiers à sa 
charge, c'est-à-dire 21 livres 5 onces 4 
gros g grains ; pour diviser ce tiers en 
trois lots, qu'il transmet à l'étai, si mal 
appelé ame, ou plutôt au fond, par son 
entremise, un poids de 12 livres ; et au 
ressort, si mal appelé barre, un poids 
moindre d'un tiers, et le huitième de la 
grande masse totale, c'est-à-dire 8 livres, 
reste une livre 5 onces 4 gros 9 grains 
pour l'équilibre, et c'est juste le compte; 
attendu que portant, non sur un point 
comme la verge d'un balancier, mais 
sur deux pivots très éloignés, la chante- 
relle et la quatrième, il doit nécessaire- 
ment emporter plus de poids. Voilà déjà, 
ce me semble une grande avance pour 
diriger la main-d'œuvre, car enfin, si 
le fond supporte 12 livres, la barre 8, 
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l'équilibre une livre 5 onces 4 gros 9 
grains, je tiens presque, du moins par 
approximation, les épaisseurs centrales 
des deux tables. 

J'observe en troisième lieu, que les 
deux autres tiers du poids absolu sont 
supportés par les deux extrémités hautes 
et basses de la longueur sur laquelle 
s'exercent la tension et le tirage, c'est-à- 
dire dans la direction de 18 pouces, dont 
4 pouces 3 lignes du bord au bout de la 
queue ou du cordier et 13 pouces 9 lignes 
du cordier au sillet ; d'où je conclus, et 
toujours par approximation, le degré 
de force que doivent avoir les extré- 
mités des tables, les bords, les parties 
voisines, et aussi les éclisses. Patience ; 
# je suis encore loin du but, mais au moins 
je ne m'en écarte pas, et je marche dans 
le chemin qui doit m'y conduire. 

Ce n'est pas tout, car je tremble de 
rien oublier. Dans ce poids de 64 livres 
je n'ai pas compris celui de l'archet, et 
je sens bien que ce poids adventif doit 
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aussi entrer en ligne de compte, et s'é- 
numérer au carré de huit. Je mets une 
livre, de plus pour ce surcroît de pesan- 
teur, et je donne à la barre assez de 
force pour en supporter 9, au lieu de 
8, sa charge naturelle ; et comme ce 
poids additionnel se répartit sur les qua- 
tre cordes, il me répond du maintien de 
l'équilibre. 

C'est apparemment pour suppléer à 
cette augmentation d'une livre que plu- 
sieurs Luthiers barrent de travers les 
violons qu'ils fabriquent, ou restaurent. 
Je ne conseillerai à personne de piller 
leur méthode ; elle me paraît à moi, un 
contre sens, et même un barbarisme. 
Avec cette mauvaise manière de fortifier 
la barre, ils ne voient donc pas qu'ils di- 
minuent d'autant sa flexibilité, et consé- 
quemment celle de la table ; qu'en 
roidissant le ressort, ils durcissent les 
cordes, et font crier le son dont ils inter- 
ceptent tout court la vibration et les 
élans. A quoi bon empiéter de la sorte ? 

8. 



84 LA CHÉLOMOMIE 

Qu'avez-vous à faire à droite ou à gau- 
che ? Le fil du sapin vous trace la route. 
Ne vaut-il pas mieux le suivre droit, en 
affermissant un peu le ressort, sans tou- 
tefois le roidir, que de le serrer ou de le 
rompre, uniquement pour donner à la 
barre une figure factice, artificielle? Que 
l'art aide la nature, cela est dans Tordre, 
mais a-t-il donc bonne grâce à la con- 
trarier ? Forcer la barre, c'est constiper 
et racornir le son ; c'est changer le bois 
en acier ; le défaut contraire serait plus 
supportable. On a vu des auteurs la sup- 
primer totalement. C'était, j'en conviens, 
un mauvais système, parce qu'alors il fal- 
lait doubler l'épaisseur de la table ; mais 
dans la nécessité de l'employer, on ne 
doit pas perdre de vue qu'elle n'est qu'un 
supplément à cette exagération, que la 
liberté des sons tient à son élasticité, et 
qu*elle ne se mariera jamais avec le 
chevalet, tant qu'elle traversera la table 
sur laquelle il repose. Ce mariage du 
chevalet avec la barre, voilà le point 
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essentiel. La barre est toujours assez 
forte, quand il règne un accord parfait, 
indissoluble, entre ces deux conjoints. 
Parmi une infinité de preuves que j'en 
pourrais citer, une seule me suffira. 

Il existe dans Paris un certain ama- 
teur, dont la collection, plus choisie que 
nombreuse, fait toute la richesse. Des 
violons, altos, et basses d'Amati, de 
Gouarnère, etc., une certaine quantité 
de grands Stradivare élus entre mille, 
sans oublier un vrai Stainer, donné en 
forme de cadeau par Charles III, à un 
grand d'Espagne. Tout son avoir se 
bornait là, et son ambition était satis- 
faite, quant arriva dans la capitale le 
fameux violon commandé jadis à Stra- 
divare par le marquis de ]•", et qui 
ayant été fort mal rebarré en Italie, 
n'avait pour toute recommandation que 
sa beauté inouïe, incomparable. Ce n'est 
pas une curiosité, c'est une magnificen- 
ce ; ni une chose rare, mais unique ; 
c'est dans son genre le tableau de la 
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Transfiguration. Pour un collectionneur 
la tentation était délicate ; il voulut 
donc en faire l'emplette, et sacrifia plu- 
sieurs violons superbes, délicieux, pour 
en acquérir un... passablement mauvais, 
criard, revèche, intraitable, joignant à 
une grande force de sons sans épaisseur, 
et de bois sans souplesse, beaucoup d'a- 
crimonie, mais donnant, par là même, 
les plus hautes espérances; du reste beau 
comme un astre, conservé comme la 
prunelle de l'œil, d'un faire achevé, du 
coloris le plus éclatant,d'un suave, d'une 
élégance dont rien n'approche, ayant 
tout ce qu'il faut pour séduire les regards, 
un filet, un manche, des coins des on- 
glets traités en perfection ; tel en un mot 
qu'en fait de grands modèles de Stradi- 
vare, et de l'aveu de tous les connais- 
seurs, nul homme sur terre ne peut dire : 
foi vu le pareil. Avec de semblables ma- 
tériaux, et tant de prétention de la part 
du plus fameux des auteurs, l'instrument 
ne pouvait être mauvais par nature ; et 
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l'amateur soupçonna que ce vice extrin- 
sèque de glappissement avait pour cause 
unique la mésintelligence, ou le divorce 
du chevalet avec la barre. Il ne se trom- 
pait pas, et il en eut bientôt le cœur net. 
Le violon fut détablé, l'opération fut 
faite, et la simple substitution d'une 
barre élastique à un tronçon d'arbre, 
opéra sur le champ des prodiges, dont il 
est redevable aux calculs du nouvel ac- 
quéreur, ou plutôt à la main de l'artiste 
dont cet écrit renferme les observations. 
Maintenant que, dans cet instrument 
sublime, la beauté et l'excellence se 
trouvent si merveilleusement assortis, 
qu'il est impossible de décider laquelle 
des deux l'emporte ; maintenant que son 
ramage se rapproche de son plumage, 
c'est bien selon lui, et selon moi, le Phé- 
nix des hôtes de tous les étuis de l'uni- 
vers. 

Je cesse de parler en tierce personne ; 
aussi bien, tel qui me connaît et me lit, 
n'est pas dupe de ma tournure, et sait 
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fort bien que cet amateur, propriétaire 
du violon des violons, qui ne le troque- 
rait pas pour un empire, c'est moi-mê- 
me. Les musiciens qui ci-devant croyaient 
lui faire une grâce de le jouer, et qui 
l'appelaient par pitié un beau violon de 
parade, peuvent venir désormais ; et 
quand ils sentiront ce qu'il est devenu, 
ils voudront bien me dire quel est le 
nom qui lui convient ; ou s'ils sont em- 
barrassés de le définir, du moins il ne 
leur restera plus l'ombre d'un doute sur 
l'effet incompréhensible que produit 
dans un violon le parfait accord du che- 
valet et de la barre. 

J'ai insinué, au commencement de 
cet article, que le manche du violon, 
bien qu'il ne semble être qu'une pièce de 
rapport, avait aussi sa part dans la mise 
commune ; et je n'ai garde de me rétrac- 
ter sur ce point, quand je vois que sa 
position est déterminée par le chevalet, 
les épaisseurs, et les voûtes, à son tour, 
il sert à les fixer, et leur communique 
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autant et plus même peut-être qu'il en 
reçoit. 

Les services qu'il rend au tout et à ses 
parties, sont trop bien constatés, pour 
jqu'il soit possible d'en nier l'existence. 
Retranchez le manche, que ferez- vous 
du coffre ? Otez lui son aplomb, dès lors 
plus d'équilibre. Trop en avant, ou trop 
en arrière, il force la baisse ou la hausse 
du chevalet. Dans le premier cas, le son 
se raffine et s'abrège, la corde ne chasse 
pas le doigt, la vibration s'atténue, et le 
son s'amollit et s'énerve. Dans le second 
cas, les cordes sont trop loin de la table, 
elles sont roides et ne se fendent pas, le 
son est métallique, le violon s'écrase. 
L'expérience démontre que la simple 
exagération d'une ligne augmente tout 
d'un coup de 7 livres le poids des quatre 
cordes ; en sorte qu'au lieu de 65 livres, 
vous lui en donnez à porter 72. Reste à 
savoir si déjà grevé d'une charge pro- 
portionnée à ses formes, il s'accomodera 
longtemps de cette excessive surcharge, 
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sans ployer ou se rompre. C'est ainsi 
qu'en excédant la juste mesure, on perd 
d'abord le son de l'instrument, puis l'ins- 
trument lui-même. 

Que serait-ce, si décomposant le man- 
che, j'observais que la touche seule, qui 
cependant n'en est qu'une partie addi- 
tionnelle, a elle-même sur les sons une 
influence marquée, soit en bien, soit en 
mal, selon qu'elle est construite et posée 
avec intelligence, ou rabotée sans pré- 
caution et jetée comme au hasard ? Ce 
serait un surcroît de preuve, qui ferait 
ressortir davantage l'évidence du princi- 
pe. Peut-être n'en faudrait-il pas d'avan- 
tage pour faire tomber enfin une criante 
et très abusive méthode, si universelle- 
ment adoptée, qui consiste à creuser la 
touche, et à former une perfide coulisse 
entre elle et le massif du manche. A quoi 
bon cette arcade pratiquée sous la voûte 
de la touche, et prolongée jusqu'au 
sillet, entre Tébène et l'érable? Pourquoi 
ce long canal demi-circulaire, et par-là 
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même plus attirant, ce petit caveau, tout 
cet espace vide, qui débauche l'air por- 
teur de la voix, et en entraîne une partie 
pour l'absorber en pure perte ? Ce n'est 
pas le manche qui doit sonner, c'est le 
coffre. Sous le mouvement de l'archet, 
l'air aggloméré doit jaillir en masse, sui- 
vre, en s'élançant des ouïes la ligne per- 
pendiculaire, pour aller frapper l'oreille 
du joueur; et vous au contraire, avec vos 
procédés à contre-sens, vous l'étranglez à 
sa sortie ; vous en détachez maladroite- 
ment une portion qui s 'extra vase et di- 
vague, se rabat obliquement, s'enfile 
bien vite le long de votre gouttière, par 
la fatale issue que vous lui préparez, 
et va se résoudre en un frémissement 
inutile qui étonnent la main, et est perdu 
pour l'organe. Quâ data porta mit. Puis- 
que l'Union fait la force, ne serait-il pas 
plus naturel d'aider à l'ascension de l'air 
qui tend à s'élever, que de l'arracher 
partiellement de sa direction, de le divi- 
ser et de l'amortir ? Avec une touche 
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pleine, et la clôture du manche, vous 
opposeriez à l'air et au son une matière 
solide, et une espèce de mur contre le- 
quel ils viendraient rebondir. La vérité 
est qu'une foule de personnes, courrou- 
cées très mal à propos contre les cordes, 
et surtout contre la chanterelle qui est 
de toutes la plus sensible, finissent 
par ce réconcilier avec elles, d'après 
la simple substitution d'une touche 
pleine à une touche vide ; ce qui achève 
de démontrer que la touche, comme le 
manche, n'est rien moins que parasite, 
et qu'enfin les plus minces détails, qui 
ont trait à l'unité, sont toujours dans le 
violon d'une très haute conséquence. 

Telles sont les observations impor- 
tantes que j'ai cru devoir rendre publi- 
ques en faveur de ceux qui pourraient les 
ignorer. Ce ne oont encore que des 
lueurs, mais pour un artiste qui réunit à 
une certaine dose d'intelligence l'habi- 
tude du travail, des lueurs sont des lu- 
mières. 
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Ces données quelconques lui servent 
du moins à s'orienter avec elles, il règle 
sinon dans la dernière précision, du 
moins plus facilement, l'épaisseur des 
tables, l'élévation des voûtes, la vraie 
force des barres, la situation des âmes, 
la hauteur, la largeur, la coupe des che- 
valets. Avec elles, et un peu d'attention, 
il fait de jour en jour des progrès mar- 
qués. D'abord les idées se font attendre 
et arrivent lentement ; bientôt elles se 
pressent en foule et se développent. Des 
plus simples aperçus naissent les plus 
précieuses découvertes ; les inconnus se 
dégagent, les problèmes se résolvent, 
les énigmes fournissent des axiomes, les 
instruments se façonnent, s'améliorent, 
la solidité se joint à l'élégance, et il 
réussit enfin à créer de bons ouvrages et 
de beaux sons. Le temps les mûrira. C'en 
est fait ; quand la forme a perfectionné 
la matière, le compas, le rabot et la 
lime peuvent se reposer. C'est le tour du 
pinceau qui va donner à ces violons 



94 LA CHELONOMIE 

parfaitement constitués le charme du 
coloris. 

N° VIII. La composition et la tein- 
te du vernis ; telle est la dernière façon 
que le violon doit subir, et tel est aussi 
le dernier article dont il me reste à 
traiter. 

Je m'en abstiendrais, si l'application 
du vernis n'avait une influence marquée 
sur l'air, les bois et les sons. Un violon 
en blanc ne donnerait que des sons acres 
et mordants ; il périrait bientôt, si la 
superposition et l'extention d'un li- 
quide onctueux ne le défendaient de l'in- 
tempérie des saisons, et surtout de l'ha- 
leine du joueur ; mais cette robe obligée 
ne doit pas avoir l'effet d'une sourdine. 
Puisqu'il faut indispensablement, pour 
protéger les bois, d'abord un encol- 
lage, et ensuite un certain nombre de 
couches de vernis ; il faut aussi que 
ces pâtes parfaitement délayées, plus 
légères que massives, nou rissent les 
matériaux sans masquer leur vertu, et 
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adoucissent les sons sans les obstruer. 
Ce ne serait pas la peine d'avoir pris 
tant de précautions avec le compas, pour 
les annuler avec des drogues. Emaillez 
tant qu'il vous plaira, mais n'assourdis- 
sez pas. Quand je vous commande un 
violon, je souhaite qu'il soit joli, mais 
j'entends qu'il soit bon ; et mon oreille 
indignée et jalouse ne vous pardonnerait 
pas d'avoir à ses dépens, travaillé pour 
mes yeux. 

Commencez donc par supprimer vos 
liqueurs acides et corrosives, don! sur- 
tout le sapin s'imbibe comme une épon- 
ge, et qui, furetant dans l'intérieur des 
bois où elles n'ont que faire, brûlent et 
calcinent une sève intéressante. Ne vous 
servez pas non plus, ou du moins soyez 
très sobres, même jusqu'à l'avarice, de 
ces huiles essentielles desséchantes, dé- 
naturées par l'alambic, qui ne valent 
guère mieux que vos esprits de vin et vos 
espèces d'eau-forte. Je vous passe vos 
liqueurs au safran, inconnues des an- 
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ciens et que vous employez à tout pro- 
pos. Comme elles ne font ni bien ni 
mal, je consens de tout mon cœur à 
leur emploi, même à leur possession. 
Mais faites-moi grâce à votre tour, 
s'il se peut, de cette encre à la petite 
vertu, dont vous noircissez vos instru- 
ments, de ce sombre et lugubre vête- 
ment de deuil qui afflige mes regards et 
attriste mon âme, de cette limoneuse 
terre de Sienne qui dérobe sous un voile 
obscur les fils du sapin, et les ombres 
moirées de l'érable, dont elles devraient 
au contraire animer le reflet. Gardez- 
vous surtout de vous approvisionner 
chez les épiciers en couleurs, quand vous 
ignorez les éléments qui entrent dans ces 
aggrégats bannaux, qui peuvent conve- 
nir aux panneaux de nos vis-à-vis, aux 
roues de nos chars, aux meubles de nos 
appartements, mais qui me font frémir 
pour la moelle de vos bois. 

Si vous n'avez pas le superbe vernis 
des anciens, on se contentera du vôtre ; 
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mais au moins composez-le vous-même, 
mettez la main à la pâte ; que le substra- 
ium soit toujours de bonne huile fine, 
naturelle et pure ; raisonnez les ingré- 
dients avant de les amalgammer, sur- 
veillez la cuisson, saisissez le point ; 
donnez au résultat du ton et du corps ; 
que le vernis soit léger, pellucide, vola- 
tile ; qu'il s'étende sans froisser ; qu'il 
couyre sans charger ; qu'entre lui et 
l*objet, l'œil voie, pour ainsi dire, le 
jour. Ne le faites pas trop dur, car alors 
il s'écaillerait, il se grésillerait ; le bois 
serait trop à l'air, le liquide nuirait au 
solide, et vous n'auriez pas le degré com- 
plet d'ébranlement nécessaire au jeu de 
toutes les parties ; ne le faites pas non 
plus trop flasque et trop mol, autrement 
il ne sécherait jamais. Une première 
couche empêcherait l'expansion d'une 
seconde, et cette pesante glue engraisse- 
rait les sons en les allourdissant. Au lieu 
d'être ronflants et vifs, ce qui est essen- 
tiel, principalement dans un violon, ils 
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seraient enroués, cotonneux, et se rap- 
procheraient du sombre de l'alto. 

J'en ai la preuve acquise. Dernière- 
ment il tomba dans les mains de l'au- 
teur de ces principes, un violon très-sain 
d'ailleurs, et traité en perfection, pro- 
mettant, à le voir, un son magnifique, 
et mentant à sa promesse; il était enduit 
d'un vernis très-épais et très gras ; son 
tempérament était robuste, mais sa res- 
piration était comme étouffée par ce 
malheureux catharre. Le propriétaire 
déconcerté ne se doutait pas de la cause 
qui empêchait la libre entée de l'air, ou 
qui le suffoquait à sa sortie. Le Luthier 
se serait bien gardé de l'éclairer sur ce 
point, soit pour ne pas le constituer en 
dépense, soit de peur qu'en enlevant de 
son violon un mauvais vernis, il ne cou- 
rût les risques de s'en donner à lui- 
même, dans un genre différent, un autre 
qui fût encore pire. Le propriétaire se 
douta de la délicatesse de l'artiste, et 
exigea sa décision avec cette confiance 
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que l'état du fabricateur et son caractère 
le forcent toujours de respecter. Celui-ci 
fît part à l'autre de sa décision ; il fallut 
la preuve. On dépoissa le violon pour 
l'habiller à la légère. A peine dégagé 
de l'oppression, il respira et rendit tout 
d'un coup de beaux et larges sons, qui 
demeurèrent, malgré, l'application de 
trois couches nouvelles de vernis. L'effet 
surpassa les espérances de l'amateur, et 
ne lui laissa aucun doute sur la cause du 
mal ; d'où le Luthier aurait conclu, 
quand il n'en eût pas été très-assuré 
d'avance, qu'un vice de naissance, aussi 
fortement prononcé, n'aurait jamais pu 
disparaître autrement, et que sans la 
possibilité de remettre à nu le violon, 
pour l'endosser d'une étoffe plus aérien- 
ne, cette espèce de grippe originelle eût 
été un mal incurable. 

Je pourrais pousser bien plus loin 
tous ces détails relatifs à la fabrication 
des instruments; mais je m'arrête. Aus- 
si bien , je crois entendre crier au sys- 
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tème contre l'artiste profond qui cau- 
tionne ces principes, par tel grimaud 
qui tranche du capable, et saurait à pei- 
ne ratisser une touche, par tel bavard 
très-important qui passe pour un oracle 
auprès de l'ineptie, et se venge sur le 
savoir d'autrui de sa propre ignorance. 
Eh ! Messieurs les censeurs, vous n'y 
pensez pas. Quoi ! parce que le raisonne- 
ment vous est étranger, vous prétendez 
en interdire l'usage ? Vous défendez 
d'approfondir les règles, vous ne voulez 
pas même qu'on les effleure ! Mais à 
quoi donc réduisez-vous l'art de la Lu- 
therie, qui, sans être abstrait, a néan- 
moins ses règles, ses combinaisons, 
même ses profondeurs, si le rabaissant 
au niveau des métiers les plus simples, 
vous en faites une science purement 
mécanique, conjecturable, qui ne mar- 
che qu'à tâtons, et dont les succès for- 
tuits sont uniquement des affaires de 
rencontre ! Selon vous, il suffit donc de 
la main-d'œuvre, parce qu'apparem- 
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ment les facultés intellectuelles vous 
semblent du superflu. Je vous félicite de 
Votre modestie ; mais selon lui, qui les 
regarde comme un absolu nécessaire, la 
main-d'œuvre seule ne suppose que des 
automates. Vous distribuez largement 
des qualifications odieuses à quiconque, 
honorant un art que vous flétrissez, lui 
donne pour base des principes éternels, 
dont l'application assurerait la bonté de 
vos propres ouvrages, pour le présent et 
l'avenir; et parce qu'il a l'audace de pen- 
ser pour vous et pour lui, vous le traitez 
impitoyablement de systématique, de 
visionnaire, sans songer que de pareilles 
injures, lancées si charitablement sur 
un de vos confrères, rejaillissent en en- 
tier sur vos maîtres ? Lisez leurs raison- 
nements dans leurs œuvres, et dites-nous 
s'ils renonçaient jamais à la pensée, 
s'ils abandonnaient rien aux caprices du 
hasard, et si chaque molécule des bois 
façonnés par leurs mains ne décèle pas 
ouvertement la profondeur de leurs me- 
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sures. Permettez-lui donc d'analyser 
leurs idées, même quelque fois J'y join- 
dre humblement les siennes : et du 
moins ne l'empêchez pas d'être homme, 
quand il ne vous empêche pas d'être des 
machines. 

Quoique les anciens Luthiers, tou- 
jours différents les uns des autres, et 
souvent d'eux-mêmes, eussent chacun 
une physionomie particulière, une tour- 
nure originale, et, pour ainsi dire, un 
magasin de sons parfaitement distincts, 
néanmoins leurs opérations n'avaient 
rien d'arbitraire, et sûrement nul d'en- 
tre eux ne logeait à l'enseigne du hasard. 
Dans ces jours d'émulation et de con- 
currence, où il fallait tout créer, tout 
mûrir à la fois, les idées et les plans, 
l'embarras de se fixer devait nécessaire- 
ment amener dans les procédés, comme 
dans les résultats, de grandes variations. 
Quand, avec de pénibles efforts, ils tra- 
çaient des routes neuves, plus ou moins 
directes, les diverses parties de leurs 
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ouvrages n'en étaient pas moins coor- 
données entre elles, subordonnées à des 
principes» et tendantes à l'unité. La jus- 
tesse ou le défaut de leurs raisonne- 
ments ne pouvait se bien découvrir qu'à 
la longue. Si les louables essais de ces 
hommes habiles ne furent pas toujours 
des coups de maîtres, les écarts du mo- 
ment avançaient la science pour l'ave- 
nir ; nous ne saurions peut-être actuelle- 
ment à quoi nous en tenir s'ils avaient 
tous marché sur la même ligne ; et loin 
de leur imputer à vice des déviations 
utiles aux progrès des sciences, nous de- 
vons plutôt leur savoir gré, même de 
quelques erreurs involontaires, que 
l'inexpérience rendait inévitable; et qui 
sont devenues pour nous des sources de 
lumière. 

Pardonnez hommes célèbres, si, sans 
préjudice de la haute vénération que 
nous inspirent vos suprêmes talents, 
nous osons relever ici quelques-unes de 
ces fautes heureuses, qui échappèrent à la 

10 
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profonde sagacité de vos génies, et pour 
lesquelles mêmes nous croyons devoir 
vous voter des re merci ments. Nous se- 
rions plus avares de nos observations si 
vous étiez moins sublimes ; mais du 
moins aucune d'elles ne peut nuire à vos 
magnifiques ouvrages ; car 

Quelques taches, quelques défauts 
Ne déparent point une belle. 

Si cependant, par impossible, vos res- 
pectables ombres s'offensaient de notre 
liberté, quand nous ne faisons d'ailleurs 
que seconder le plus ardent de vos vœux, 
nous prendrions celle de leur rappeler 
que l'utilité publique fut toujours le 
grand mobile de vos travaux, et sans 
doute ce noble motif, qui nous dirige 
également dans les nôtres, suffirait pour 
excuser auprès d'elles notre indiscrétion. 
Au surplus nous nous garderons bien de 
mettre sur votre compte les torts des pré- 
tendus restaurateurs qui ont dégradé vos 
chefs-d'œuvre, et nous nous bornerons à 
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parler de ceux d'une parfaite conserva- 
tion qui se trouvent encore tels qu'ils 
étaient en sortant de vos mains. 

Commençons tout d'un coup par les 
Nicolas , André et Antoine Amati ; aus- 
si bien nous n'avons besoin pour nous 
diriger que des plus beaux modèles ; et 
comme il nous suffit de la perfection, 
c'est prendre les choses d'assez haut que 
de remonter à son aurore. Les instru- 
ments composés par ces trois grands 
maîtres diffèrent si peu de facture et de 
sons, ont un si grand air de famille, 
qu'il serait hors de propos d'en faire des 
classes séparées. Ce fut dans ces temps 
mémorables que Charles IX leur fit 
commander à Crémone ces superbes ins- 
truments, chefs-d'œuvre de Lutherie, 
qu'enjolivait encore l'art séduisant de la 
peinture. Adossées complaisamment à 
la moëre et aux ondes d'un bois riche, 
incomparablement plus saillant que la 
toile, et environnées de leurs attributs 
distinctifs, la Piété et la Justice sem- 
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blaient respirer sur l'érable, et soulever 
le vernis. Autour d'elles reflétaient avec 
grâce des fleurs de lys, des trophées, des 
couronnes, d'ingénieuses et immortelles 
devises qui rendaient le tableau plus 
pittoresque encore, et lui prêtaient un 
nouveau lustre. Aussi curieux, et peut- 
être à plus juste titre que des rois, des 
amateurs aisés, également protecteurs 
des beaux arts, voulurent avoir, pour 
parer leurs collections, des instruments 
de la même fabrique, qui, aux figures 
près, eussent au moins pour décors, les 
armes de la France. Cette propriété n'é- 
tait alors ni criminelle ni dangereuse, et 
l'on pouvait avoir du goût sans être di- 
gne de Téchafaud. 

. Elle n'était pas non plus fort commu- 
ne, car cette précieuse surcharge d'orne- 
ments de luxe étant un objet de com- 
mande, n'avait lieu que dans des circons- 
tances particulières qui devaient être 
extrêmement rares. 

Des hommes tels que les Amati 
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étaient trop jaloux de leur gloire, pour 
la partager avec des artistes d'un autre 
talent que le leur ; trop adroits et trop 
fiers pour distraire habituellement l'at- 
tention des musiciens par de semb'ables 
hors-d'œuvre, et aussi trop occupés de 
servir le public, pour passer tout leur 
temps à complimenter les puissances. 
Brillants par eux-mêmes et sans fard, 
leurs splendides ouvrages n'avaient be- 
soin ni de la pompe des armoiries, ni des 
prestiges rie la peinture, pour être souve- 
rainement admirables. L'élégante sim- 
plicité des formes, jointe à l'exquise qua- 
lité des sons, faisait pour l'ordinaire leur 
parure et leur charme. En effet, l'une et 
Vautre, s'ailliaient merveilleusement en- 
semble, surtout lorsque, par hasard, les 
sublimes auteurs de ces modèles pleins 
de grâce étaient tentés de les agrandir ; 
il est seulement fâcheux qu'ils aient si 
rarement succombé à cette heureuse ten- 
tation. 

Leurs patrons les plus usités sont 

10. 
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donc ou petits ou moyens. Sur des éclis- 
ses basses reposent des deux côtes des 
voûtes très-élevées et très-étendues. Les 
épaisseurs de la table sont fortes au cen- 
tre ; et les crans des ouïes diminuent 
progressivement jusqu'aux bords dans 
toute l'étendue de la circonférence. 
Celles du fond sont aussi très fortes au 
centre, et beaucoup plus minces vers les 
flancs. Les première et seconde cordes 
donnent un son très-brillant et très pur; 
la troisième est ronde, veloutée, volumi- 
neuse, mais trop souvent la quatrième a 
une légère teinte de sécheresse. La raison 
en est simple. Les instruments de ces 
trois grands artistes sont communément 
trop étroits et trop courts pour leurs for- 
tes épaisseurs. La preuve de cette induc- 
tion, c'est que ceux qui ont été établis par 
eux sur de plus grands modèles et sont 
malheureusement en très petit nombre, 
sans avoir peut-être plus de force réelle 
dans les sons graves de la basse, ont né- 
anmoins plus de rondeur et de volume. 
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Jérôme Amatus a composé sur deux 
modèles, dont le plus grand est aussi 
le plus estimé. La voûte de la table a 
beaucoup d'ascension ; elle décroît rapi- 
dement et se précipite du joint jusqu'au 
filet, sans toutefois que la largeur du 
coffre souffre de cette descente qui se 
trouve un peu roide. Il a aussi formé 
dans la partie du fond une gorge proé- 
minente. 

Les voûtes en sont minces vers les 
flancs, et diminuent progressivement 
jusqu'aux deux tassaux. Il a tenu les 
éclisses basses à/ 'instar des autres Amati. 
Quant au son, il est fin, onctueux, déli- 
cat ; la troisième est d'une plénitude et 
d'une rondeur admirables ; c'est du sen- 
timent pur, c'est de l'âme ; la quatrième 
est large, pleine,. majestueuse, mais un 
peu couverte en apparence, à force de 
maturité, ou plutôt parce qu'elle tran- 
che trop avec la chanterelle ; car ici 
c'est la chanterelle qui pêche ; on lui 
désirerait plus d'égalité avec les trois 
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autres cordes, et surtout avec la seconde 
qui, à côté d'elle, et bien que très bril- 
lante, a beaucoup de corps et de sub- 
stance. Cette chanterelle est quelquefois 
trop mince et toujours trop claire. Cela 
provient de ce que les voûtes du fond, 
trop aiguës et trop étranglées, coupent 
au vif les oscillations de l'air, et le font 
pointiller dans le haut quand il devait 
s'arrondir ; en sorte qu'au lieu d'être 
mâle et robuste, le mi a un son femelle 
qui tire un peu sur le clinquant. Pour 
l'empêcher de se quintessencier et réta- 
blir les vraies proportions, je conseille- 
rais aux propriétaires de la tenir un peu 
élevée sur le chevalet, et de faire porter 
à l'instrument un boyau d'une certaine 
rondeur. En efîet, défaut pour défaut, il 
vaut mieux infirmer tant soit peu la 
proportion des cordes que de laisser sub- 
sister dans les sons une disproportion 
déplaisante. La transition d'une corde 
à l'autre serait bien moins sensible et 
peut être cette légère nuance d'un son 
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trop brillante finirait-elle par disparaî- 
tre. 

Nicolas Amatus; neveu d'Antoine, 
qu'il ne faut pas confondre avec le Nico- 
las-, oncle d'Antoine, dont j'ai parlé ci- 
dessus, a fait des violons très recherchés 
et dignes de l'être, surtout les grands 
modèles. Portées sur des éclisses moyen- 
nes ou basses, les deux tables sont très 
épaisses dans les centres et minces dans 
les flancs. Le son est assez brillant et 
d'une bonne force sur la chanterelle, les 
basses sont rondes et onctueuses, ainsi 
que la troisième ; mais très souvent la 
seconde est un peu nasale ', principalement 
au si et à Vut naturels. Il y aurait bien 
plus de franchise dans cette corde, 
d'harmonie et de proportion dans la to- 
talité, si les flancs du fond étaient plus 
épais et les voûtes des deux tables moins 
pointues ; ce qui empêche le jeu mesuré 
de l'air, et lui donne mal à propos trop 
de mobilité. 

Je dis très souvent, car un défaut peut 
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être particulier à un auteur sans se re- 
produire dans tous ses ouvrages. Parmi 
ceux qui en sont exempts, il en est deux 
ou trois que je pourrais citer : un entre 
autres, qui, sans être du grandissrme 
patron, est sans contredit le plus beau 
Nicolas qui soit en France, et peut-être 
le plus bel Amati qui soit au monde. 
Comme ses voûtes sont très pincées, je 
parierais, cent contre un, que l'auteur a 
donné plus de force aux flancs du fond, 
que ne le comporte sa méthode ordinai- 
re : sans" ce correctif il n'aurait pas une 
seconde si franche et si pure. C'est à tous 
égards, un violon sans prix ; si cher 
qu'on le paie, on l'aura toujours pour 
rien ; la matière, la forme, le coloris, la 
conservation, tout en est magnifique. On 
ne peut voir un ensemble plus imposant, 
ni le détailler, sans passer à chaque 
pas de surprise en surprise. Les acces- 
soires en sont aussi précieusement traités 
que le fond. Ses fleurs de lys, son subli- 
me arabesque tous les superbes orne- 
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mente dont il est surchargé, ne l'em- 
pêchent pas d'être un chef-d'œuvre ; 
il est admirable malgré sa parure. 
Je ne lui connais qu'un seul défaut ; 
c'est de n'être pas dans ma col- 
lection, où il se trouverait en si bonne 
compagnie, et même en société de 
famille. Cet impayable violon est à ven- 
dre, et entre les mains d'un célèbre Lu- 
thier de Paris, le sieur Koliker. 

Jacques Stainer, auteur allemand, 
élève d'Antoine Amatus, a travaillé dans 
le genre de son maître ; mais voulant 
obtenir des sons de hautbois, soit pour 
satisfaire son propre goût, soit pour 
flatter, en bon patriote, celui de sa na- 
tion, il a commencé par rapetisser le 
modèle ordinaire. Le moyen était rai- 
sonné pour la fin ; au lieu que ces nom- 
breux contrefacteurs, sans s'en douter, 
ont tous manqué ce but, en restituant au 
modèle l'ampleur accoutumée. Il a sa- 
crifié à cette qualité particulière la ron- 
deur des sons ; toutes les épaisseurs sont 
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calculées en conséquence. Ses ouïes sont 
tranchées d'un seul jet et avec une har- 
diesse admirable. D'autant plus recher- 
chés qu'ils sont extraordinairement rares 
ses violons sont, pour le faire de vraies 
miniatures, et pour la voix de vrais har- 
monùa.Le son en est plus fin et plus délié 
que large et substantiel ; mais malgré sa 
ténuité apparente qui au loin est de la 
force, il est parfaitement libre, égal, 
étincelant. Avec cette qualité simillante 
et cristalline, avec ce simple filet de voix 
qui crible à une grande distance les vio- 
lons les plus forts, vous avez dans un 
Stainer la crème du beau son. C'est une 
cloche ; la chanterelle surtout est si 
transcendante qu'elle demanderait grâce 
pour sa quatrième, si l'on ne pouvait 
accuser celle-ci de faiblir sous le doigt, 
comme le prétendent très faussement 
quelques musiciens rustiques, qui s'ima- 
ginent l'attaquer quand ils l'écrasent. 
Plus diamant encore que velours, ses 
sons gagnent en brillant ce qu'ils ont de 
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moins en volume. Ils continuent de 
parler quand les autres se taisent, et 
cette portée extraordinaire est une com- 
pensation surabondante de la plénitude 
qui leur manque. 

C'est un genre à part dont, sans doute, 
les oreilles françaises ne s'accomode- 
raient pas autant que les oreilles alle- 
mandes, et nos robustes professeurs 
autant que nos amateurs délicats et fri- 
ands. Mais ces mêmes virtuoses qui, se 
passionnant à juste titre pour les Stra- 
divare, en veulent si gratuitement aux 
Stainer, trouveront-ils donc mauvais 
que dans une collection sagement or- 
donnée, un pauvre amateur curieux de 
varier ses plaisirs, réunisse à des voix 
plus nourries et plus mâles, ces belles 
voix féminines qui, tout en perçant les 
airs , s'arrondissent voluptueusement 
dans son oreille, et enivrent son cœur ? 
Dites, tant qu'il vous plaira, que le 
meilleur Stainer du monde est un violon 
de chambre plutôt que de concert, appe- 

11 
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lez-le même, si bon vous semble une 
bonté de convention, comme vous appel- 
leriez beautés de fantaisie certaines figu- 
res piquantes, irrégulières ; moi, simple 
amateur, je ne m'y opposerai pas, pour- 
vu que vous permettiez de temps en 
temps à cet instrument des dieux de me 
subjuguer et de me séduire. J'admire, 
ainsi que vous, une forte basse-taille, 
ronde et majestueuse ; mais je m'épa- 
nouis devant une superbe haute-contre 
qui me ravit et me transporte. Suis-je 
coupable de n'être pas exclusif ? Quand 
dans le cours d'une journée laborieuse, 
le besoin de la dissipation m'oblige d'in- 
terrompre d'utiles travaux, je visite mes 
étuis ; et il faut l'avouer, en présence 
du soleil, je joue de préférence et avec 
plus de délices encore, un excellent Cré- 
mone qui, pour moi, comme pour vous, 
aura toujours des charmes inexprima- 
bles ; mais quand, dans le profond si- 
lence d'une nuit sans nuage, tout est 
calme à mes côtés et enseveli dans le 
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sommeil ; quand la voûte azurée du fir- 
mament étale avec toute la profusion de 
la magnificence ces éblouissantes et 
innombrables richesse dans l'immensité 
de l'espace, comme pour forcer mes re- 
gards ma fenêtre s'ouvre, je salue, je 
contemple les cieux. Pour me distraire 
d'une extase qui accable mes pensées, 
tout-à-coup un radieux Stainer me tombe 
dans les mains ; le son s'élance et vole 
vers les astres qui brillent ; j'imagine 
qu'ils m'entendent, et je suis fier d'avoir 
pour auditeurs, jusques dans l'infini, ces 
millions de mondes suspendus sur ma 
tête ; tant a d'empire sur moi l'irrésisti- 
ble magie d'un instrument enchanteur 
et céleste, qui inspire à mon âme éper- 
due un si vif enthousiasme. 

Cependant il faut en convenir, les 
hommes diffèrent de goût comme de 
sentiment, et cette oppositon ne prouve 
pas toujours que chacun n'a pas pour 
soi la vérité. Mais ici, ou pour l'ordi- 
naire les termes de comparaison man- 
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quent, il n'y a au fond ni diversité, ni 
opposition, pas même de jugement; tout 
se borne à des paroles vagues qui ne 
portent sur rien. Tel vous dira tout net 
qu'il n'y a point de Stainer, comme si 
les instruments précieux marqués à son 
cachet étaient tombés du ciel, et sortis 
tout armés, ainsi que Minerve, du cer- 
veau de Jupiter. Tel autre, critique les 
Stainer, qui, en violons allemands, ne 
vit jamais que des Tyrols, et qui blas- 
phémant ce qu'il ignore, confond avec 
eux un tas de piteuses ébauches qui n'en 
sont pas même des copies. Plus les mo- 
dèles sont rares, plus les contrefaçons 
pullulent ; elles inondent par torrent les 
cabinets, les boutiques et les rues. Vous 
n'y trouvez ni le style de l'auteur, ni sa 
tournure, ni son coloris, ni sa qualité, 
ni même son étiquette. Les Luthiers, 
surtout dans Paris, les vendent conscien- 
cieusement pour ce qu'elles sont ; mais 
en revanche combien de colporteurs ubi- 
quistes les accaparent à vil prix, bâtis- 
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sent des généalogies imposantes à cha- 
cune de ces croûtes, dont ils ont grand 
soin de varier le blason, en glissent 
impunément de droite et de gauche sous 
le manteau commode de l'anonyme, 
vous font payer bien chers de préten- 
dues occasions, en soutirant avec votre 
or, vos actions de grâces pour la préfé- 
rence ; et ne sait-on pas que dans un 
siècle où Ton voit tant de fripons sans 
aveu, tant de dupes sans connaissances, 
les honnêtes fripiers en fait de vieux 
violons sont encore plus rares que les 
Stainer ! 

Antoine Stradivare. A ce nom auguste 
et vénérable je m'incline profondément 
devant le patriarche des Luthiers. La 
perfection, ou plutôt sa monotonie, est 
précisément le cachet du grand homme. 
Personne au monde ne l'a portée aussi 
haut et aussi loin que ce modèle des 
modèles, pas même Stainer. Celui-ci a 
excellé dans une partie, celui-là dans 
toutes les parties ensemble ; et la moin- 

u. 
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dre restriction à son éloge, pour peu 
qu'elle fut grave, serait un outrage à sa 
mémoire ; ce qu'on ne dira jamais des 
artistes les plus célèbres dans les scien- 
ces mêmes les plus relevées. Tant qu'il 
fut disciple des Amati, il égala ses maî- 
tres, si plutôt il ne les surpassa, et les 
défauts qu'il fut contraint de copier dans 
son apprentissage, appartiennent tous 
aux pédagogues qui crurent bonnement 
lui donner des leçons. Elève de la nature 
plus encore que le leur, et né Luthier 
comme d'autres naissent poètes, il était 
dispensé de le devenir. A peine pût-il 
être lui-même ; c'est seulement vers 
1700, qu'il réforma ou fit son éducation; 
son style est à lui seul. Persuadé que le 
violon est trop noble pour se mettre aux 
gages et recevoir le ton d'un instrument 
roturier, assez sublime pour le donner 
à tous les autres s'ils pouvaient y attein- 
dre, il chercha quel pourrait être sous 
tous les rapports le plus parfait modèle, 
et le trouva dans son génie. Ses profon- 
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des combinaisons se retracent sensible- 
ment dans chacun de ces chefs-d'œuvre. 
Il vérifia le poids de l'air, agrandit ses 
modèles sans les exagérer, raisonna ses 
voûtes, calcula ses épaisseurs de manière 
à obtenir des sons larges, égaux, har- 
monieux, mit tout en équilibre, divisa 
l'ensemble et fixa l'unité. Soit qu'il en- 
flât, soit qu'il applatit ses voûtes, il sut 
se garantir des excès et ployer ses sons à 
toutes les nuances. Ses épaisseurs ma- 
thématiquement réduites sont très fortes 
au centre du fond, et plus minces dans 
les flancs, égales comme un ruban dans 
toute la table, à Y instar des flancs du 
fond : par là tout est bien, tout est pour 
le mieux, c'est l'optimisme du genre. 
Mis en mouvement par l'archet, le vio- 
lon aspire et respire l'air avec régularité. 
Cet air qui se balance avec précision est 
renvoyé sans secousses, pour faire place 
à un autre qui oscille ou ondule de 
même ; la tension des cordes est égale et 
ne fatigue point le chevalet, qui ne perd 
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pas un instant son assiette : cette égalité 
de l'air et des cordes se reproduit sur les 
sons. Rien n'est gêné, rien ne déborde, 
tout est à sa place, et, dans le haut 
comme dans le bas les quatre cordes 
semblent n'en faire qu'une seule. 

Voilà l'effet des combinaisons exactes. 
Laissez tomber perpendiculairement et 
en douceur dans une eau dormante, une 
pierre irrégulière par sa conformation ; 
le vice se perpétue et s'étend sur la sur- 
face du liquide agité. Recommencez 
l'expérience avec une boule parfaite- 
ment ronde comme celle d'un billard, 
vous verrez une foule de cercles dont 
elle sera le centre, se former successi- 
vement, s'agrandir et se prolonger au- 
tour d'elle. 

A cette égalité parfaite se joignent, en 
vertu des mêmes procédés, une force et 
une rondeur qui ne se trouve que là. Ses 
sons corsés et robustes ont une plénitu- 
de si marquée, qu'un fin connaisseur, 
rien qu'à les entendre, dirait comme par 
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inspiration : l'instrument qu'on joue est 
un Stradivare. Si quelquefois on rencon- 
tre dans les quatrièmes de ses violons 
les sons d'un tonneau vide, comme dans 
le Boguay, il faut s'en prendre aux dé- 
gradateurs de ses chefs-d'œuvre ; ils 
avaient tous dans le principe des sons 
épais, et jamais de gros sons ; je défie 
d'en trouver un seul qui sonne la quinte 
et soit vierge. 

En travaillant pour l'oreille, Stradi- 
vare a également travaillé pour les yeux; 
les formes gracieuses de ses violons, le 
superbe coloris dont il les a parés, en 
sont la double preuve. Comme ses voû- 
tes sont belles ! Comme l'ascension et 
la descente se nuancent imperceptible- 
ment ! Comme ces ouïes sont dessinées 
et tranchées ! on leur reproche cepen- 
dant quelquefois d'être percées un peu 
trop bas, et à l'auteur de ne pas diviser 
assez exactement le diapason de la table. 
'Mais ce défaut quelconque est moins 
celui de l'homme que celui de son siècle. 
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Il serait bien moins sensible, si pour la 
commodité de nos doigts, pour le be- 
soin de notre musique du jour, ou pour 
d'autres raisons très excellentes d'ail- 
leurs, nous n'avions pas nous-mêmes 
diapasonné son modèle en allongeant 
son manche. Du reste le parallélisme 
des filets est rigoureusement observé ; 
les coins, les onglets sont mâles sans 
afféterie et sans mignardise ; et quand 
sa main nonagénaire commençait à 
trembler, elle n'en imprimait pas moins 
aux ouvrages de sa verte vieillesse le 
sceau marqué d'un très grand carac- 
tère. 

Mais de quelle robe fraîche et neuve 
en ornera-t-il la surface ? Le vernis brun 
des Nicolas et Antoine Amati, le vernis 
jaune, foncé ou pâle des Jérôme et des 
Stainer, est le seul bon ; il le conser- 
vera. La teinte seule lui en déplaît ; il 
trouve la bonne et l'emploie. C'est de 
ce coloris éclatant qu'il a paré ses riches 
productions; ce coloris, le plus beau qui 
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exista jamais, et dont le secret inappré- 
ciable est allé se perdre dans le tombeau 
de ses élèves. 

Ainsi ce Luthier par excellence, ce 
grand fabricateur, qui fut universel 
comme il est incomparable, qui n'eût 
jamais de modèle et eût dans la suite 
des âges très-peu d'imitateurs, si tant 
est qu'il en eût, est devenu lui-même le 
modèle de tous les genres ; otnne tulit 
punctum. Le fond, la forme, le coup-d'œil 
que présentent ses ravissants ouvrages, 
offrent un ensemble auquel l'imagina- 
tion même ne peut rien ajouter. En un 
mot, soit pour le dessin, soit pour l'or- 
donnance, soit pour le ton du colons, 
tout est achevé et du fini le plus précieux 
dans chacun de ses magnifiques tableaux 
dont il est à la fois le Raphaël et le Ru- 
bens. S'il se fût élevé dans son siècle un 
concours où les grands maîtres Luthiers 
eussent tous comparus avec leurs chefs- 
d'œuvre, les cinq Amati eussent obtenu 
une mention honorable. Stainer eût 
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gagné l'accessit ; mais d'emblée, et 
d'une seule voix, Stradivare eût emporté 
le prix. 

Tels sont les sept sages de la Luthe- 
rie, les sept législateurs de l'art, dont 
les six premiers ne sont qu'admirables, 
chacun dans leur genre, tandis que le 
dernier est la perfection même. 

Formés à l'école italienne, trop fiers 
pour ne travailler à leur compte que sub 
disciplina, Joseph Gouarnère, élève d'An- 
toine Stradivare, et Pierre Gouarnère, 
élève de Jérôme Amatus, voulurent à 
leur tour être originaux comme leurs 
maîtres ; mais ils ne s'apercevaient pas 
que déjà les vrais principes étaient fixés, 
et que tenter d'autres routes pour attein- 
dre à leur gloire, c'était se condamner 
d'avance à rester en chemin. 

Aussi sont-ils d'une classe bien infé- 
rieure. Au défaut de nos hommages, ils 
voudront bien ss contenter de nos élo- 
ges. C'est tout au plus ce qui leur appar- 
tient. En rabattant avec eux de notre 
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admiration, nous descendrons à l'esti- 
me, et leurs droits seront acquittés. 

Ce Joseph Gouarnère, au vernis et co- 
loris près, qu'il emprunta de Stradivare, 
fut donc comme lui original, mais il 
n'eut ni la légèreté de sa main, ni la 
fécondité de son génie; en se frayant 
une mauvaise route, il dévia du but, et 
n'atteignit pas là vérité. Soit amour-pro- 
pre, soit jalousie, soit plutôt la ridicule 
ambition du mieux, comme si le mieux, 
qui déjà est l'ennemi du bien , ne deve- 
nait pas une absurdité, du moment que 
la perfection exista, il voulut avoir des 
principes, une méthode, des sons qui fus- 
sent à lui, et qu'aucun de ses prédéces- 
seurs ne pût revendiquer; mais opposé 
à eux tous sur tous les points, il n'en 
fut pas moins toujours semblable à lui- 
même, et conséquent dans ses procédés. 
D'abord, il rapetissa le modèle ; ce qui 
paraît d'autant plus étrange qu'il forti- 
fiait ses épaisseurs ; il applatit les voûtes, 
ce qui du moins était mieux raisonné 
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d'après ce surcroît de force. Ses propor- 
tions d'ailleurs sont exactes ; ses voûtes 
parfaitement fondues ; les épaisseurs des 
deux tables, parfaitement égales dans" 
les centres à celles de Stradivare, aug- 
mentent progressivement jusqu'aux ex- 
trémités. Cette combinaison, bien que 
régulière, n'est pas des plus heureuses. 
On dirait qu'il a pris à tâche de se garan- 
tir des sons volumineux, et qu'il a visé 
à leur éclat plus qu'à leur embonpoint. 
Si telle a été son intention, il est sûr 
qu'il a bien réussi; non que ses violons 
manquent tout-à-fait de force, mais un 
éclat prodigieux est leur partie princi- 
pale: la chanterelle est étinceîante, la 
seconde est au même niveau pour l'éclat» 
la troisième également brillante a une 
certaine rondeur; mais la quatrième est 
sèche comme une amande roide dans 
toute sa longueur, rétive à chaque ton, 
principalement au si et à Y ut naturels. 
Elle est complètement sacrifiée aux 
trois autres. Il est tout simple que cet 
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excès d'épaisseur dans les deux tables, 
surtout quand les modèles sont rétrécis, 
doit nuire prodigieusement aux reflets de 
l'air, qui, s'il entre en douceur, tressail- 
le ensuite trop brusquement, et s'évapore 
sans produire son effet. 

On a toujours remarqué que ce luxe 
des épaisseurs était la mort de la quatriè- 
me, comme le vice opposé est un de 
ses plus redoutables fléaux. 

Malgré ses défauts de construction, il 
a ses partisans, même ses fanatiques 
enthousiastes. C'est affaire de goût. 

Depuis un certain temps, ses violons 
ont pris faveur. On voit des musiciens les 
élever au-dessus même des Stradivare, 
tant le brillant extraordinaire des trois 
premières cordes en impose à leurs 
oreilles. C'est bien dommage que cette 
malheureuse et trop charitable quatriè- 
me s'épuise pour des ingrates qui l'ab- 
sorbent. Je ne vois qu'un moyen de la 
venger; ce serait de les forcer à restitu- 
tion, de former de leur superflu le 
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nécessaire de leur prodigue bienfaitrice, 
et, pour parler sans figure, de prendre 
sur le haut de ses violons pour rectifier 
le bas. Tout consisterait, sans altérer 
l'original à transposer l'ame, et à 
raisonner le chevalet de manière à obte- 
nir l'égal itée. Ces deux moyens me sem- 
blent indispensables, sinon comme re- 
mèdes spécifiques, du moins comme 
palliatifs à peu près suffisants ; et les 
Luthiers seront éternellement obligés 
d'y avoir recours, à moins que, renon- 
çant à la quatrième, à laquelle on tient 
plus aujourd'hui que jamais, les musi- 
ciens actuels ne reviennent au trichordon 
des anciens, ou que quelque révolution 
imprévue ne nous fasse rétrograder tout 
d'un coup jusqu'en 1240, et au siècle de 
Colin Mtiset, ce qui probablement n'arri- 
vera pas de sitôt. 

Pierre Gouarnère, bien plus fini dans 
son travail, était, malgré des défauts 
majeurs, un excellent ouvrier. Nous 
avons de lui des violons bien traités à 



OU LE PARFAIT LUTHIER I3I 

l'extérieur, bien filetés, bien vernis, 
d'une superbe facture. Le modèle en est 
large, les formes en sont flatteuses, les 
voûtes pleines, l'ascension régulière. On 
y voit la main du maître; mais ce sont 
trop souvent des sépulcres blanchis. 
L'application du compas et la qualité des 
sons, trahissent les procédés intimes de 
la structure, et font singulièrement pâtir 
pour l'auteur. En brusquant, on ne sait 
pourquoi, la matière de Jérôme, pour 
s'en faire une à lui, il a donné à gauche, 
et n'a pas été très-heureux en écarts. Il 
a eu raison de faire ses tables d'harmo- 
nie égales d'épaisseur, mais on en veut 
à son rabot de les avoir trop amincies, 
ainsi que les flancs du repoussoir, qui 
est d'ailleurs d'une bonne force dans la 
partie du centre. Il résulte de là deux 
graves inconvénients, l'un pour la quali- 
té de l'instrument lui-même, l'autre pour 
sa monture. 

i°, Au lieu de briller comme l'éclair 
et de claquer comme un fouet, le son en 
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est d'un bout à l'autre voilé, plaintifs 
soporifique. Le bond tardif fait attendre 
l'archet, et laisse un pénible intervalle 
entre la demande et la réponse. Pourquoi 
cela ? C'est que les proportions manquent 
d'exactitude. Il y a excès dans le fluide, et 
défaut dans le solide ; l'air surabondant 
prend racine à la place que le bois devait 
occuper; il se pelotonne, s'encombre et 
s'acclimate dans le récipient. Là il se 
tient comme en faction, et s'obstine à 
ne point admettre de remplaçant. Quand 
ensuite l'air extérieur fait irruption, et 
veut entrer à force ouverte en dépit de 
son adversaire, il reçoit un rude choc 
de l'air interne qui, de son côté, fait ef- 
fort pour le neutraliser ou l'amortir, et 
ne lui cède à regret une demi-victoire 
qu'après l'avoir longtemps balancée. 

2°. Cette exténuation des deux tables 
nécessite leur flexibilité, et conséquem- 
ment une exagération nuisible dans la 
tension des cordes pour les amener au 
ton, tandis qu'elles devraient y arriver 
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sans secousses. Si, prenant la mi la de 
la flûte, on observait, à l'aide d'un mi- 
croscope, les convulsions de la table 
harmonique sous les poids qui la pres- 
sent, on verrait s'incliner le centre, et 
les flancs remonter; d'où l'on conclue- 
rait, avec raison, que le violon aux abois 
demande grâce à la main qui l'accorde. 
Ainsi ces instruments, très précieux 
par la beauté des formes, sont très-diffi- 
ciles à monter juste, très-sujets à fausser 
ou à casser des cordes, comme aussi 
très variables à l'engourdissement et à 
la torpeur des sons, qu'il envoient péni- 
blement au lieu de les lancer, donnant 
de plus une foule de notes louches, lugu- 
bres, larmoyantes et enveloppées par 
une espèce de sourdine artificielle. Avec 
eux il n'y a pas le mot pour rire ; ils ne 
savent peindre que la douleur; réser- 
vons-les pour l'adagio, et ne les sortons 
pas du genre chromatique. Gardons- 
nous bien aussi de les mettre indistinc- 
tement dans toutes les mains; un jeune 
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musicien, plein d'ardeur et de nerf, qui 
longtemps aura eu pour eux plus de res- 
pect que d'attache, n'en tirerait jamais 
parti, parce qu'il ne les jouerait que 
par complaisance et à contre cœur. 
Ils sont trop sérieux pour son âge. La 
préférence pour les attaquer appartient 
de droit à ces amateurs mûrs, rassis, 
gourmets, de sons couverts, aussi graves 
qu'eux-mêmes, dont les irritables orga- 
nes exigent de ces sons gazés, souter- 
rains, qui semblent provoquer au re- 
cueillement et à la componction sous 
leurs doigts langoureux ; des morceaux 
tristes et lents, tel, par exemple, que le 
tombeau de Gaviniés, prêteront singu- 
lièrement à l'harmonie imitative, et 
vous offriront doublement je ne sais quoi 
de sentimental qui ira droit à votre âme. 
Ainsi tout est relatif aux hommes, aux 
temps, aux tempéraments ; k et ce qui 
jadis eût été un vice réel, est aujour- 
d'hui l'excellence même et la perfection. 
Si l'auteur a composé pour eux, si de 
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loin il les a eu en vue dans ses combinai- 
sons ou dans ses arrière-pensées, il lui 
doivent leurs plaisirs plus que l'art ses 
progrès ; et leur excessive susceptibilité 
en mat' ère de sentiment nous dispense 
de le recommander à leur reconnaissan- 
ce. 

Ce n'est pas qu'un aussi habile Lu- 
thier n'ait jamais bien mérité que d'eux 
seuls; d'autres, quoiqu'en petit nombre, 
ont pu jouir avec délices du fruit de ses 
travaux. De sa fabrique sont sortis, de 
loin en loin, des violons pleins d'éclat 
et de force, dignes de rivaliser avec 
ceux de son maître. 

La fantaisie de se rapprocher des rè- 
gles est alors venu le distraire de la 
mauvaise méthode de son invention; 
mais sa conversion n'était pas sincère. 
La fureur d'innover, et l'orgueil de faire 
secte, ont rendu bien rares cette rémi- 
niscence des principes, et cet heureux 
oubli de lui-même. Il serait à souhai- 
ter pour la gloire de l'art et la sienne 



I36 LA CHÉLONOMIE 



qu'il eût eu plus souvent des absences, 
ou une bonne fois des remords. 

Après avoir signalé séparément deux 
auteurs originaux subalternes, dont la 
manière diamétralement opposée offre 
le contraste piquant de tous les extrê- 
mes, et qui ont excellé, l'un dans le 
genre brillante, l'autre dans le genre 
terne ; je laisse au lecteur le soin de les 
confronter, d'après les indications que 
j'ai données de chacun d'eux ; puis, il 
voudra bien deviner de quel côté le 
cœur me porterait si pour mes menus 
plaisirs, on m'offrait le choix d'un Jo- 
seph ou d'un Pierre ; mais je présume 
qu'à ma place, la très grande majorité 
se prononcerait tout d'un coup pour Jo- 
seph, parce qu'en général on aime mieux 
rire que pleurer, et que d'ailleurs il y a 
toujours du remède à l'excès et rarement 
au défaut. 

Au lieu de me donner l'option, si Ton 
me faisait cadeau de la paire, je remer- 
cierais doublement le bienfaiteur gêné- 
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reux qui m'épargnerait si adroitement 
l'embarras de me décider ; puis sans 
prendre la peine inutile d'essayer les 
instruments, comme s'il était besoin de 
les faire sonner pour savoir ce qu'ils sont 
je détablerais à l'instant l'un et l'autre, 
et les soumettrais à un traitement aussi 
opposé que le sont entr'elles leurs cons- 
titutions. D'abord, je débarrerais Jo- 
seph, à l'effet de l'amincir ; et sûr d'être 
obéi, j'ordonnerais au rabot de me créer 
des basses. Les deux parties centrales de 
la table et du fond étant jucte au vrai 
point, seraient scrupuleusement respec- 
tées, mais en revanche, j'attaquerais 
sans pitié les huit flancs, pour les rédui- 
re tous à l'épaisseur exacte du centre de 
la table. Par-là, je faciliterais l'ébranle- 
ment de la machine, en substituant l'air 
qui manque au bois qui est de trop, et en 
forçant la totalité des sons à tirer sur le 
grave. Sous le nom de Gouarnère, j'au- 
rais un Stradivare, et, selon moi, le dis- 
ciple identifié de la sorte avec son mai- 
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tre, gagnerait cent pour cent. S'il en 
résultait un soupçon de verdeur dans la 
qualité intrinsèque des sons, quelques 
mois d'un constant exercice emporte- 
raient immanquablement ce léger dé- 
faut; et l'archet, chargé de cette dernière 
opération, rendrait bientôt au violon le 
moelleux de l'antique. A l'égard du 
Pierre, j'avoue que je ne répondrais pas 
également du succès, tout en m'applau- 
dissant des tentatives que je pourrais 
faire pour l'obtenir. Comment couvrir 
le déficit ? Comment fortifier sans épais- 
sir, et épaissir sans doubler et tripler ? 
Comment ? Le voici : i° en posant la 
barre non directement sur le sapin ori- 
ginal, mais sur une langue de bois pos- 
tiche qui prendrait la mesure même de 
la barre, et communiquerait déjà à la 
table un peu plus de vigueur ; 2 , 
en rétrécissant l'intérieur du coffre au 
moyen d'une seconde éclisse collée sur 
la première, depuis le bouton jusqu'au 
manche, du côté attenant à la chante- 
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relie; et au moins sur là partie du crois- 
sant du côté de la barre. La table 
acquérerait par-là une certaine consistan- 
ce ; le son, de l'éclat; et s'il restait en- 
core une teinte d'opacité dans la voix ou 
de flexibilité dans le bois, la même expé- 
rience répétée sur le fond pourrait faire 
disparaître à la fois tous les inconvé- 
nients. Au surplus, en m'y reprenant à 
deux fois de peur de trop étonner l'instru- 
ment, si je manquais mon coup, je serais 
toujours à même, et sans le moindre 
risque, de suppriner ces éclisses de rap- 
port. 

Telles sont mes deux recettes contra- 
dictoires au sujet des deux Gouarnères ; 
je les livre aux amateurs pour leur ser- 
vir au besoin, à ce que de raison ; et je 
crois que ceux d'entre eux qui tenteront 
d'en faire usage, pourront me remercier. 

Terminons enfin toute cette énumé- 
ration d'auteurs originaux de première 
et de seconde classe, dont les uns nous 
furent peut être plus utiles par leurs 
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erreurs, que les autres par leurs lu- 
mières. A travers leurs variations mê- 
mes, le raisonnement et l'expérience 
nous apprennent à découvrir les règles 
immuables de l'art, auxquelles la na- 
ture a donné sa sanction ; formons-en 
pour nous et nos successeurs un code 
doctrinal ; et, s'il se peut, grossissons 
ce recueil usuel d'observations, en ajou- 
tant nos propres pensées à celles de nos 
ancêtres. 

Que n'étions-nous les leurs ! Nous 
aurions à leur reconnaissance les droits 
qu'ils ont à la nôtre ; car vraisembla- 
blement, en venant après nous, ils au- 
raient trouvé de même la carrière par- 
courue et fermée. N'en déplaise à leurs 
ombres, une pareille présomption n'a 
rien de chimérique, et peut servir mer- 
veilleusement à consoler notre amour- 
propre. Mais hélas ! la nature ne l'a pas 
voulu ainsi, et son vouloir mérite nos 
respects. Cédons puisqu'il le faut, et 
cédons sans humeur le droit d'aînesse à 
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qui il appartient. N'allons pas faire un 
crime de la préexistance à nos frères des 
premiers âges, et à nous-mêmes le re- 
proche si peu fondé d'être arrivés trop 
tard pour les prévenir. En un mot, 
laissons le monde tel qu'il a été, tel 
qu'il est ; et restant humblement dans le 
siècle tardif ou nous nous trouvons si 
bien, et dans lequel nous avons la dou- 
ceur de vivre, pardonnons-leur au moins 
d'être nos modèles, quand nous envions 
si peu d'être leurs aïeux. Que dis-je, pé- 
nétrés de respect pour eux et leurs ou- 
vrages, inclinons- nous devant leurs 
cendres, et soyons assez reconnaissants, 
assez justes, surtout à l'égard des sept 
premiers artistes, pour honorer d'une 
sorte de culte leur glorieuse mémoire ; 
mais n'oublions jamais que les seuls 
hommages dignes des grands hommes 
consistent à profiter de leurs leçons, et à 
se montrer leurs imitateurs. 

Quel sera donc désormais le parfait 
Chélonome, le parfait Luthier ? Ce sera 



I42 LA CHELONOMIE 

celui qui, d'après les procédés des an- 
ciens, et la sage comparaison de leurs 
différentes manières, évitant leur dé- 
fauts, saisira le mieux les vrais princi- 
pes et en fera l'application avec plus 
de justesse ; celui dont les ouvrages 
seront raisonnes avec profondeur, et 
calqués avec autant d'intelligence que 
de goût sur les plus beaux modèles de 
l'antiquité. Sans la nécessité de retran- 
cher certains vices accidentels de cons- 
truction, de se conformer à certains 
usages salutaires, d'employer un vernis 
tout frais, dont la nouveauté trahira 
inévitablement pendant quelques années 
l'imitation la plus précise, il faudrait 
que l'illusion fut si complète qu'elle en 
imposât aux regards des plus habiles 
connaisseurs, et des auteurs eux-mêmes 
s'ils revenaient sur la terre. A cette 
différence près, donnez-moi une imita- 
tion qui soit la chose, une copie qui soit 
le modèle, et je vais vous passer un bre- 
vet de perfection. 
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Mais voilà précisément la grande diffi- 
culté ; hoc opus, hic laàor est. Toutefois 
il s'agit de vaincre; et si l'artiste est 
digne de son état, le savoir et l'adresse 
doivent concourir à lui assurer cette ho- 
norable victoire. 

Certes, l'estimable auteur de ces ré- 
flexions ne se flatte pas, encore moins 
se vanterait-il de l'avoir remportée. Il y 
aurait autant de fatuité à le dire que 
d'orgueil à le croire. Un ouvrier ne ré- 
pond que de ses efforts ; c'est au public 
à juger du succès. Les misérables for- 
fanteries de l'égoïsme n'influencent que 
la sottise et la stupidité. Forcé de se taire 
et de laisser parler son ouvrage, il se 
soumet donc à cette épreuve. Peut-être 
aurait-il dû s'y prendre plutôt, pour 
mettre le public dans la confidence de 
ses moyens ; mais il y a des nuances si 
fines, si imperceptibles, auxquelles il 
faut s'astreindre presque jusqu'à la pe- 
titesse qu'il a préféré d'attendre pour se 
rendre plus digne de ses suffrages. 

«3. 
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En travaillant sur tous les modèles, 
pour embrasser la totalité de son état, 
Stradivare est l'auteur qu'il s'est plus 
habituellement efforcé de traduire. Com- 
me il n'ignorait pas qu'ici une traduc- 
tion libre serait défectueuse, que l'esprit 
et la lettre doivent s'y trouver, qu'il 
fallait le mot pour le mot, la chose 
même, il s'est interdit sévèrement toute 
espèce de licence, au moins dans les 
points fondamentaux. 

C'est d'après ces préliminaires rigou- 
reusement observés, qu'il livre aux re- 
gards d'un public connaisseur, pour 
échantillon de sa manière, un nouveau 
quatuor composé de deux violons, un 
alto et une basse. 

Il en consacre l'usufruit à MM. les 
professeurs et amateurs ; et s'il s'en ré- 
serve la propriété, ce n'est pas à dessein 
de s'en défaire, au moins pour le mo- 
ment. A l'égard des autres instruments 
qu'il met en vente, et qui tous sont éta- 
blis d'après les mêmes procédés, il offre 
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les garanties les plus avantageuses aux 
acquéreurs qui voudront bien l'honorer 
de leur confiance, tant il est sûr de son 
travail. Il se fera d'ailleurs un vrai plai- 
sir de répondre à tous ceux qui le con- 
sulteront sur leurs instruments et sur les 
principes. Trop longtemps l'ignorance 
et le charlatanisme ont couvert leurs 
opérations d'un voile mystérieux, com- 
me pour retenir les musicien dans une 
éternelle enfance. 

On dirait qu'il y a une convention 
tacite parmi les homme du métier, pour 
empêcher que leurs secrets ne transpi- 
rent, et ne cesse d'être pour eux une 
branche de commerce. Il ne sera point 
de moitié dans leur discrétion. Il propa- 
gera les principes, ils les inspirera à son 
élève, et, s'il se peut, il les éternisera. 
C'est sa manière, il n'en aura jamais 
d'autre. 

Au surplus pourvu qu'il soit utile, et 
obtienne l'approbation des vrais connais- 
seurs, que lui importent les clabauderies 
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et le bavardage de tous les autres ? Ne 
pouvant l'accuser d'infidélité dans l'imi- 
tation, 1* accuseront-ils de plagiat ou 
d'esclavage ? diront-ils qu'il s'astreint 
trop puérilement à copier, à limer, à 
polir ; à sa place ma réponse serait toute 
prête : Mille routes mènent à r erreur, une 
seule à la vérité; et si cette sentence philo- 
sophique est pour eux de l'hébreu ou du 
syriaque, il pourra ajouter que la perfec- 
tion qui est une comme la vérité, ne 
permet pas le moindre écart dans les 
règles fondamentales ; que la servilité 
consiste à copier indistinctement les qua- 
lités et les défauts ; qu'il vaut mieux 
être fidèle avec goût, que barroque et 
barbare, employer trois semaines à finir 
un violon que le brocher en trois jour, 
et donner du bon Stradivare, que du 
mauvais soi-même. Il sait bien que cette 
exactitude presque minutieuse, qui com- 
passé tout avec lenteur, n'est pas le che- 
min le plus expéditif pour aller à la 
fortune ; mais la gloire de servir l'art 
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suffît à ses prétentions, et, du moins 
avec lui, cet unique moyen de l'obtenir 
aura toujours la préférence. 

Eh ! plût à Dieu qu'au lieu de sacri- 
fier à cette cupidité dévorante qui don- 
ne la ruine de l'art pour base à la for- 
tune, on eût toujours eu le bon esprit 
de se modeler sur des chefs-d'œuvre! 

Aurait-on vu fi souvent, verrait-on 
encore tous les jours, tant de charpen- 
tiers en violons, tant de soi-disants Lu- 
thiers, accabler la société de leurs pi- 
toyables ébauches, et tous ces dégoû- 
tants croquis de leur lourd rabot venir 
insolemment se ranger dans nos con- 
certs, à côté des Crémone, comme pour 
les faire rougir d'une telle mésalliance. 
Si le choix et la façon des bois étaient 
comptés pour quelque chose, verrai i- 
on tant de galefâtres contraindre des 
forêts, d'arbres verts à alimenter leurs 
inépuisables fabriques ? Verrait-on sor- 
tir par milliers des cavernes de leurs 
laboratoires, des spectres de violon dont 
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la forme hideuse blesse tous les regards, 
et qui, avec leur voix maigre et aigre, 
ont si fort besoin du tapage de nos cités 
et du grand air de nos rues, pour ne pas 
déchirer nos oreilles ; ces violons mal- 
heureux qui, hérissés de cordes mena- 
çantes, et secoués avec autant de rai- 
deur que de nerf par des bras irasci- 
bles, ne figurent dignement que sous 
les ongles redoutables de nos méné- 
triers? 

Aussi pourquoi s'obstiner à faire 
beaucoup, quand il ne s'agit que de bien 
faire ? Quelle inepte fureur de torturer 
avec le couperet et la hache des bois 
patiens qui ne demandent pour respirer 
que l'action lente d'un léger rabot, et la 
scrupuleuse précision du compas? Ces 
journaliers ignorants ou cupides ne pou- 
vaient-ils donc vivre sans empoisonner 
le public ? Que ne se jettaient-ilsdans 
ces autres professions où le corps suffit 
et où le talent est la force ? Tel sera 
toute sa vie un détestable Luthier, qui, 
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accoutumé au maniement de la bêche, 
serait devenu un parfait laboureur. 

Nous aimerions bien mieux devoir à 
nos semblables le pain qui nous nour- 
rit, que d'avoir à nous venger de leur 
acharnement à corrompre nos arts, en 
prostituant au martyre de nos organes 
le plus beau comme le plus doux instru- 
ment. De pareils charlatans seraient 
indignes de confiance, quand il n'au- 
raient contre eux que cette fécondité 
précoce, qui n'enfanta jamais que des 
avortons ou des monstres. Nous sommes 
trop délicats pour être traités si grossiè- 
rement. Il nous faut du choix dans les 
matériaux, de l'exactitude dans les pro- 
portions, de la souplesse dans les for- 
mes, de la légèreté dans le travail; et 
des instruments jetés au moule et com- 
posés de tête, de vertes planches rabotées 
et collées comme par la main du ha- 
sard, ne sont pas plus pour nous de 
véritables violons, que ces rustiques 
dégrossis seurs, de véritables Luthiers. 



} 
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Quand ces 'tristes rapsodies n'auraient 
pas d'étiquette, le bout d'oreille qui dé- 
cèle de très-loin les hacheurs de bois ne 
permettraient pas de se méprendre sur 
leurs pays et sur leurs noms. Il est bon 
de dénoncer à l'indignation des musi- 
ciens cette f fourmillière de faiseurs de 
tout, qui singent le talent et dévorent 
en pure perte la substance des artistes ; 
ces déplorables manœuvres qui fabri- 
quent des violons comme des clous, font 
colporter de pays en pays ces. fruits 
amers du crû de leurs ateliers, vendent 
comme par grosse, (sans doute les qua- 
tre au cent), ces espèces de souricières 
qu'ils nomment des violons , et parvien- 
nent ainsi à assassiner deux arts à la 
fois, la Lutherie, et la musique. 

Non, la Luthierie n'est pas simple- 
ment un métier; c'est un art. Cette belle 
profession n'admet que des marchands 
en détail, Il ne nous en faut pas d'autre 
pour monter nos concerts. A l'égard de 
ces fournisseurs en gros, qui vendent 



OU LE PARFAIT LUTHIER 151 

à la douzaine, et en bloc, des ramassis 
qui ne sont pas même des contrefac- 
tions; nous autres amateurs, nous ne 
mettrons pas l'enchère à leurs sabots; 
nous laisserons très -respectueusement 
ces chefs-d'œuvre poudreux, prendre 
comme des enseignes aux numéros des 
boutiques de maîtres Luthiers, ou tapis- 
ser leurs murailles ; mais sûrement nous 
n'en provoquerons pas la monture, et 
nos archets dédaigneux et prudents ne 
6e compromettront pas jusqu'à leur faire 
les honneurs de l'essai. 

Voulez-vous cependant tenter, une 
fois pour toutes, cet essai dégoûtant, et 
juger de l'arbre par ses fruits ? Etablis- 
sez une sorte de comparaison ; mettez 
dans la main d'un habile professeur un 
de ces détestables Mirecourt, si toutefois 
pour vous complaire il daigne se prêter 
à votre expérience ; mettez dans la 
main de son élève, tant soit peu au fait, 
un violon de bonne sorte, donnez leur à 
exécuter un duo concertant ; puis re- 

>4 
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cueillez les voix des auditeurs qui ne 
connaîtront d'avance ni l'un ni l'autre ; 
et vous verrez s'il n'auront pas tous pris 
le maître pour l'écolier, et l'écolier pour 
le maître* 

Que je plains un jeune homme desti- 
né à faire son état de la musique, quand 
je le vois si effroyablement monté ! Plus 
il demande à ce cadavre, moins il reçoit 
de réponse ; tout lui résiste en propor- 
tion de ses efforts ; il ne sait à quoi s'en 
prendre. Sa droite se roidit ; sa gauche 
touche faux ; les cordes jurent ; il se 
dépite, il enrage, il meurt à chaque note, 
il maudit cent fois le jour, et jette loin 
de lui l'instrument de son supplice, 
qu'hélas ! une triste nécessité le forcera 
trop souvent de reprendre. Quel dom- 
mage ! Il avait tant de goût, il annonçait 
de si heureuses dispositions, il serait 
devenu, peut être un très habile concer- 
tiste ; mais le tourment de l'étude lui a 
fait trop souvent tomber de la main une 
arme jneurtrière ; et faute d'avoir jamais 
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eu un vrai violon, à grande peine par- 
viendra-t-il un jour à n'être qu'un min- 
ce orches trier. 

■ Mais, dit-on quelquefois, la bonté 
d'un outil dépend de la main qui s'en 
sert. Oui, comme la bonté d'un remède 
dépend du médecin qui l'ordonne, de 
l'apothicaire qui le débite, ou du malade 
qui le prend. Si votre principe est vrai, 
que n'employez-vous aussi des ficelles 
en guise de cordes, et un bâton à nœuds 
en guise d'archet ? Quant à moi je n'en 
connais pas de plus faux dans sa géné- 
rosité. Cet outil dont, selon- vous la 
main fait tout le prix, a sans doute ses 
défauts qu'avec un peu d'adresse il est 
facile de dérober ou de couvrir ; mais 
encore doit-il avoir les qualités propres à 
l'usage auquel on le destine. S'il a un 
vice radical de construction, s'il n'est pas 
même l 'effigie de la chose qu'il doit être 
par nature, comment en jouir, et à quoi 
peut-il être bon ? Ne confondons pas les 
objets ; il y a dans le son quelque chose 
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de réel et d'absolu, qui tient à plusieurs 
causes ; c'est à l'instrument à le rendre, 
et c'est au joueur à l'extraire ; or, certai- 
nement on n'extrait pas l'huile d'un 
acide ou d'un corrosif, comme Samson 
le miel de la gueule du lion, ni d'un 
violon rauque, sourd ou criard, des sons 
purs, veloutés, argentins. 

Ne soyons pas si exigeants envers les 
musiciens qui se prêtent à nous char- 
mer. Artisans de nos plaisirs, c'est bien 
assez qu'ils nous consacrent leurs ta- 
lents ; dispensons-les de faire des mira- 
cles ; et que devons-nous donc penser de 
ces outils à %on% piaillards r si pour leur 
donner une valeur factice, momentanée, 
intransmissible, il ne suffit pas d'être 
virtuose, et qu'il faille encore être thau- 
maturge ? Voilà cependant à quoi nous 
réduisent, avec leurs prétendus violons, 
ces raboteurs ineptes, qui se mêlent de 
faire un état dont il n'ont pas la plus 
légère notion, et auquel il n'appartien- 
nent que par des patentes. Avais-je donc 
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tort de poser en principe, qu'un vrai 
Luthier doit connaître son art, raison- 
ner sa main-d'œuvre, mûrir ses produc- 
tions, châtier sévèrement chacun de ses 
ouvrages, et ne les produire au grand 
jour que lorsqu'ils sont dignes des mu- 
siciens et de lui-même ? 

Il y a mieux : la bonté totale d'un 
instument , dont l'essence est d'être 
jouable, résulte du concours des acces- 
soires avec le fond : et la main musi- 
cienne qui le met en exercice ne saurait 
rectifier complètement , même les dé- 
fauts accidentels. Tout ou rien ; bon 
violon, bonnes cordes, bon archet, ou 
point de musique. Trois conditions éga- 
lement essentiels. Qu'une seule man- 
que tout manque à la fois; et le plus 
délicieux Crémone n'est plus qu'un mi- 
sérable Mirecourt. Bonum ex intégra 
causa, tnalum ex quocumque defectû m 

Par bonheur, nous avons tout sous 
la main sans bouger de place. Qu'avons- 
nous à désirer pour être au complet ? 

»4- 
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D'excellents violons ? Les meilleurs Lu- 
thiers sont dans nos murs. D'excellentes 
cordes ? Naples nous en envoie pour 
notre argent. D'excellents archets? Nous 
sommes à la source. N'avons-nous pas 
en France , à Paris , le Sradivare du 
genre , le créateur du vrai modèle ; 
l'homme unique, connu dans toute l'Eu- 
roupe pour le plus habile faiseur qui 
soit au monde; ce fameux Tourte le jeu- 
ne, qui, depuis vingt ans, a porté l'art 
de les fabriquer à un point de perfection 
inimité jusqu'à présent, et peut-être ini- 
mitable, soit pour la fixité et l'équible, 
soit pour l'aisance du jeu, soit enfin 
pour la solidité du faire et l'élégance des 
formes ? Dieu soit béni ! Au moins nous 
n'irons pas chercher nos baguettes chez 
l'étranger. S'il est curieux, ainsi que 
nous, d'enrichir ses étuis, il voudra bien 
lui-même faire le «voyage. Seulement, 
il ne s'en retournera pas aussi vite qu'il 
sera venu ; mais qu'importe ? Pourvu 
qu'il ne s'en retourne pas à vide, et 
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que la maladie du pays ne le force pas à 
la longue de lâcher prise, il y gagnera 
encore de s'acclimater, et ce sera dou- 
ble profit. Quant à nous, pauvres ba- 
dauds, qui, compatriotes de l'artiste, sou- 
pirons quelquefois un peu trop longtemps 
après ses chefs-d'œuvre ; si murmurant 
de ses lenteurs commandées par la né- 
cessité d'un fini précieux, nous le com- 
parons, par forme de plaisanterie, à sa 
parfaite anagramme ; comme très-heu- 
reusement nous restons, dans nos foyers, 
nous finirons par attendre patiemment, 
et noue consoler des retards, en son- 
geant combien il est doux, quand on 
veut un archet, de n'avoir pas à changer 
d'air. 

Mais revenons au coffre du violon. 
Jusqu'ici nous n'avons parlé que de la 
fabrication du neuf, et l'on nous attend 
à la restauration du vieux. Hâtons-nous 
de satisfaire sur ce point à l'empresse- 
ment des amateurs. Est-ce donc assez 
pour un artiste de connaître parfaite- 
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ment la partie de la facture? Avec ce 
seul talent, poussé à l'extrême, au point» 
si Ton veut, d'effacer les plus grands 
maîtres, est-il Luthier dans toute la 
force du terme ? Non ; il ne Test pas 
même à demi. Cette assertion a l'air 
d'un paradoxe, elle n'est pourtant rien 
moins que cela ; il ne s'agit que de s'en- 
tendre. 

Observez d'abord qu'il n'en est pas 
des instruments de musique, comme 
des objets de consommation journalière, 
qui se détériorent et s'annullent par 
l'usage ayant sans cesse besoin d'être 
renouvelles. Depuis un temps immémo- 
rial que la mode des violons a pris fa- 
veur, se soutient et s'accrédite, ils sont 
devenus si communs dans toute l'Euro- 
pe, qu'il s'en trouve maintenant en cir- 
culation une quantité suffisante pour 
nous mettre à l'abri de la disette. 

Les approvisionnements sont faits ; 
les collectionneurs ont leurs antiques, et 
s'en tiennent-là ; les cabinets sont meu- 
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blés passablement ; les salles de concert 
sont montées à proportion des joueurs 
qui s'y rendent ; et les trois quarts des 
musiciens, n'ayant plus à se fournir que 
de cordes, n'emploient guère les manu- 
facturiers qu'à titre de réparateurs. Il est 
vrai qu'à cet égard ils ne sont jamais 
sûrs de leur échapper. Plus ils abondent 
en instruments, plus ils ont d'avaries à 
craindre, et de risques à courir; le plus 
léger accident est un appel aux hommes 
de l'art, et cet appel est très-fréquent. 
De-là cette immense variété dans les 
travaux d'une profession qui, bornée à 
la simple facture, serait trop circonscri- 
te. Sur un violon à établir, mille se 
présentent à raccommoder. 

Pour peu que les Luthiers aient du 
renom, ils ne savent auquel entendre, et 
la création qui dans tout autre état est 
la partie brillante et principale, n'est 
presque dans le leur qu'un objet secon- 
daire. 

Observez en second lieu que l'art de 
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la restauration sert beaucoup à perfec- 
tionner celui de la fabrique, en lui don- 
nant une plus grand étendue. Il n'est 
rien de tel pour exceller dans une pro- 
fession, que d'être rompu dans tous les 
genres. Un Luthier fait très-sagement 
d'adopter de préférence une manière 
habituelle, mais il ne doit donner l'ex- 
clusion formelle à aucune ; autrement 
il ne serait point en mesure pour conten- 
ter toutes ses pratiques, Les musiciens 
n'ont pas tous la même oreille; l'un est 
pour l'éclat et l'autre pour la force. 
Comment les satisfaire également tous 
les deux ? En raisonnant différemment 
les épaisseurs ; avec elles, vous pouvez 
prendre, parfaitement juste, la mesure 
de leurs sensations. Au lieu de vous as- 
treindre à leurs idées, tenterez-vous de 
leur inoculer ou de leur vacciner votre 
unique manière, comme étant la meil- 
leure possible, ou la seule bonne ? La 
leçon ne prendra pas ; l'acheteur paie 
pour être servi, à son goût, et non pour 
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qu'on rectifie ses organes. Vous êtes 
donc engagés, par la nature même de 
votre profession, à faire au besoin des 
Amati, des Gouarnère, des Stradivare, 
etc., etc. 

Mais si, au contraire, par trop de mo- 
destie ou trop peu d'amour-propre, vous 
vous bornez à faire des.... clés.... (souf- 
flez-moi votre nom....) vous manquez à 
votre art, pour vous en tenir tristement 
à une seule branche, tandis que vous 
avez si beau jeu pour embrasser l'ar- 
bre tout entier, et par-là vous rendre 
universel. 

Observez enfin que la Lutherie est 
peut-être le seul métier au monde, où 
le vieux soit constamment plus estimé 
que le neuf, et l'entretien plus difficile 
que la bâtisse. S'agit-il de fabriquer des 
violons ? Un seul protocole peut servir 
pour tous ; c'est le même fond et la 
la même table ; ce sont les mêmes 
éclisses, la même barre, la même ame; 
et l'opération est d'autant plus parfaite 
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qu'elle est plus uniforme et plus invaria- 
ble. Mais ici l'uniformité serait au con- 
traire un défaut capital. Dans la restau- 
ration, il n'y a point à se répéter. Un 
remède pour un mal est un poison pour 
l'autre. 

Autant d'instruments, autant de pro- 
cédés ; et la nature de ces procédés est 
souvent en raison inverse ds la manière 
même des modèles. Rien ne doit se 
ressembler. Le mécanisme de l'auteur 
doit servir à régler la main du répara- 
teur ; une table plus ou moins épaisse, 
est une donnée qui fixe la faiblesse ou 
la force de la barre. Des croissans plus 
épais ou plus minces demandent une 
ame plus ou moins longue, un peu plus 
rapprochée du chevalet ou de la barre ; 
la construction du tout exige un manche 
plus plat ou plus renversé. A des vio- 
lons clairs il faut des chevalets plus élas- 
tiques ; à des violons robustes, des che- 
valets plus forts, plus roides, plus évi- 
dés, etc. Toutes ses observations, et une 
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foule d'autres que je supprime, avaient 
été faites par l'auteur, avant que diver- 
ses altérations successives en eussent 
effacé la trace ; maintenant il faut les 
ressaisir : il avait mis dans son ouvrage 
ce qui devait y être, ce qui n'y est plus ; 
il faut lui restituer ce qui lui appartient; 
c'est-à-dire qu'il faut être en même 
temps, et l'auteur et soi-même. 

Que d'impôts à la fois un Luthier doit 
payer à son art ! Plus les réparations 
sont considérables, plus ses obligations 
sont étendues ■. Le nombre des modes 
de restauration étant incalculable, com- 
me celui des contusions et des chocs, 
c'est presque toujours à la justesse du 
coup d'oeil et à l'inspiration du moment, 
à diriger la main-d'œuvre. Ces combi- 
naisons manuelles de la prudence sont 
aussi variables dans la pratique, que les 
règles et les principes sont fixes et 
immuables dans la spéculation. Il est 
telle circonstance ou le besoin particu- 
lier des instruments force la main la 

15 
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plus habile à faire ployer les principes 
mêmes, et les règles. Mais il faut à fur 
et à mesure prendre avis des événe- 
ments fâcheux qui changent perpétuelle- 
ment, et se compliquent à l'infini ; il 
est clair par cela seul qu'on ne saurait 
rien préciser par écrit, relativement aux 
opérations restauratrices, ni leur donner 
une base déterminée. L'espace est trop 
vague et trop vaste, pour qu'il soit possi- 
ble de l'embrasser complètement, même 
dans un ouvrage de longue haleine, à 
plus forte raison dans un traité élémen- 
taire. On pourrait renfermer dans un 
certain nombre de paragraphes et de 
pages tout ce qui concerne la facture ; 
mais quand il s'agit de la remise en état, 
après bien des volumes on n'aurait pas 
encore épuisé, à peine même aurait-on 
ébauché la matière. 

Comme mon intention n'est pas de 
m 'enfoncer dans un gouffre immense 
dont je ne sortirais jamais; je me borne, 
pour abréger, à deux ou trois exemples 
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que je choisis dans les extrêmes, en 
supprimant tous les intermédiaires. 

Premier exemple. 

On vous apporte un antique qu'il s'a- 
git de restaurer en grand, au profit de 
l'auteur. S'il ne fallait que rapprocher des 
fractures, un peu de colle ferait l'affai- 
re ; l'opération serait un jeu. S'il n'était 
question que de substituer un bout de 
bois ou de filet à la place de ceux que le 
temps aurait éliminés ; un coin parfai- 
tement identique à la place de celui 
qu'un choc aurait rompu ; l'adresse et le 
goût vous tiendraient lieu de science, et 
le modèle qui est dans vos mains suffi- 
rait pour vous régler. Mais, par suppo- 
sition, un accident très grave a détruit 
la table originale dont les morceaux ont 
disparu ; on vous charge d'en adapter 
une neuve, de manière à fournir les 
mêmes épaisseurs, à redonner le ton, à 
accorder l'ensemble, à jouer le vieux, et 
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à tromper les malins. Comment vous 
acquitterez- vous de la commission, si 
vous n'êtes pas même initié dans le se- 
cret du fabricateur, si vous ne vous êtes 
jamais exercé à extraire des copies d'ori- 
ginaux, à composer dans le même style 
et d'après les mêmes raisonnements ? 
Vous n'avez pas le don des miracles, et 
l'on vous en tient quitte. Mais encore 
voudrait-on que la table de votre créa- 
tion fût, à s'y méprendre, la résurrection 
de l'ancienne, et qu'après un certain 
temps de service, elle devint vraiment 
originale. L'opération est délicate ; en 
répondrez-vous au risque certain de la 
manquer ? Vous êtes trop honnête pour 
décevoir un amateur confiant qui, pre- 
nant d'avance votre coup dessai pour un 
chef-d'œuvre de maître, n'aurait pas 
même l'ébauche d'un apprenti. Renver- 
rez- vous cette pratique à vos confrères ; 
ou vous faisant aider par eux, mettrez- 
vous leurs bras au bout des vôtres? Votre 
bourse en souffrirait, votre crédit encore 
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plus, et Ton crierait à l'ignorance ; les 
jaloux vous déchireraient â belles dents 
et s'acharneraient d'autant plus après 
votre réputation que vous ne pourriez 
la défendre ; les indifférents et les modé- 
rés seraient eux-mêmes contraints de 
convenir qu'au moins vous n'avez pas 
l'assortiment de talents qui est néces- 
saire à l'exercice de votre profession. 

Second exemple. 

Voici dans un genre opposé une au- 
tre commande qui vous arrive. Il s'agit, 
pour ainsi dire, de réparer une maison 
neuve ; un violon de cent ans, d'un 
style précieux et d'une si belle conser- 
vation, qu'on jurerait, à le voir, qu'il 
sort tout fraîchement de la fabrique. Le 
modèle n'est que moyen, et il faut l'a- 
grandir, sans toutefois qu'il y paraisse 
le moins du monde, et de manière que 
l'addition du neuf au vieux ne soit que 
la continuation de l'objet, et l'extension 

i5. 
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même de l'original ; quant au son, il y 
gagnera infailliblement plus de force et 
de volume ; car l'instrument, tel qu'il 
est a trop de bois, et il se trouvera juste 
d'épaisseur, mais l'embarras est de sau- 
ver à l'œil toute espèce de disparate.* 
Ce serait un meurtre que, n'ayant pas 
même la plus légère égratignure, il 
s'ébréchât dans vos mains, ou fut com- 
me on dit vulgairement, de plusieurs pa- 
roisses. Comment vous y prendrez-vous 
pour l'allonger et l'élargir, sans le dé- 
parer aucunement ? Ferez-vous resservir 
les bords, les coins, le filet ? Bien en- 
tendu c'est chose convenu avec le pro- 
priétaire, et vous en avez contracté 
l'engagement. Vous allez donc vous 
occuper sérieusement de remplir son 
attente ; de choisir entre mille les maté- 
riaux convenables ; d'adapter du même 
bois à celui de l'antique ; de suivre 
scrupuleusement le fil et les ondes ; de 
maintenir précieusement les formes don- 
nées, et le ton même du coloris ; de 
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pousser, en regard du filet original, un 
double filet qui soit spécifiquement et 
indiscerniblement le même ; d'arrondir 
le tout d'un seul jet; en un mot, d'amal- 
gamer, de fondre, d'identifier votre fa- 
çon avec celle de l'auteur ; car encore 
une fois, c'est lui qu'on veut avoir, lui 
tout entier, lui seul ; son idée, sa main, 
ses qualités, ses défauts ; oui, jusqu'à 
ses défauts même, et ses vices de cons- 
truction, si tant est qu'il s'en trouve. 
C'est à l'accompagnateur à suivre de 
point en point la partie principale, 
même dans ses écarts Votre gloire 
est de faire briller le modèle et de 
disparaître. L'ouvrage moderne fût-il 
plus parfait que l'ancien ; s'il jure à 
côté de l'autre , son vice est dans 
sa perfection même, et vous pros- 
tituez l'auteur que vous tenez à vos 
gages. Convenez qu'une pareille ressem- 
blance, qui va jusqu'à l'identité, exige 
une singulière précision; que vous aurez 
et plutôt, et plus facilement établi dix 
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violons neufs, que d'en réparer un à des 
conditions de cette nature ; et qu'imiter 
de la sorte sans rajeunir l'objet, sans 
laisser soupçonner la seconde main, est 
cent fois plus difficile que de créer. 

Mais, direz-vous, pourquoi citer un 
exemple de ces cas extraordinaires, et 
peut-être métaphysiques, tels que la 
substitution d'une table, et l'agrandisse- 
ment d'un modèle? J'entends: ce genre 
de travail vous est értanger, et je ne 
m'étonne pas que vous le déclariez tout 
au moins insolite. Vous m'apprenez 
par là que, sur les deux points proposés, 
vous n'avez pas le bonheur d'inspirer 
la confiance au public. Cet équivalent 
aveu fait plus d'honneur à votre naïveté 
qu'à vos lumières. Mais vous avez beau 
vous inscrire en faux contre ces exem- 
ples, s'ils sont plus que rares pour vous, 
ils ne le sont pas de même pour certains 
de vos confrères plus expérimentés et 
plus adroits. Pour eux, ils se reprodui- 
sent plusieurs fois par année, et le suc- 
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ces couronne leurs ouvrages. Dussent- 
Us, au reste, ne se présenter pour vous 
qu'une seule fois dans la vie, il sera té- 
méraire d'appeler chimérique, ce qui 
n'est au fond qu'une grande difficulté. 
Un artiste, de nom et d'effet, ne se laisse 
pas prendie au dépourvu, en ce qui con- 
cerne son état ; rien de neuf pour lui 
sous le soleil ; loin de pâlir devant les 
obstacles, il les prévoit les brave, les 
renverse, et ne cède qu'à l'impossible : 
voilà le vrai Luthier ; mais c'est de 
vous qu'il sagit. 

Je vous suis pas à pas ; et pour vous 
mettre sur votre terrain, comme aussi 
pour en finir, je me borne désormais à 
un exemple journalier, que sûrement 
vous ne récuserez pas, et qui, pour être 
commun, n'en exige pas moins, et bien 
plus que la facture du neuf, beaucoup 
d'intelligence et de dextérité. 

Il est une sorte de restauration impro- 
prement dite, purement accessoire et 
toutefois capitale, qui ne suppose pas 
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une ombre de dégradation, et à laquelle 
néanmoins presqu 'aucun ancien violon, 
si bien conservé qu'il soit d'ailleurs, ne 
saurait se soustraire ; Le Rebarrage. 
La révolution qu'a éprouvée la musi- 
que, doit se reproduire dans la Lutherie ; 
quand la première a donné le ton, c'est 
à l'autre à la suivre, et à mettre dans 
ses procédés les mêmes variantes qui 
surviennent dans les proportions. 

Jadis la mode était de tenir les man- 
ches fort en avant; les chevalets, les 
touches extrêmement bas ; les cordes 
fines ; et le ton modéré. 

Alors la barre, ce mal nécessaire dans 
l'instrument, devait être courte et min- 
ce, parce qu'il lui suffisait d'avoir assez 
de vigueur pour résister au poids de 
cinq à six livres, dont elle était chargée 
par les cordes. Mais depuis que la musi- 
que, en se perfectionnant, a mis un im- 
pôt sur la Lutherie ; depuis que le ren- 
versement du manche, l'exhaussement 
du chevalet, de la touche, et du ton, 
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obligent à augmenter d'un grand tiers 
la force résistante ; les réparateurs n'ont 
que l'alternative de corroborer l'ancien- 
ne barre, ou d'en substituer une nouvel- 
le ; et le faible des amateurs pour cette 
petite langue de bois ne saurait impuné- 
ment dérober leurs originaux à l'une ou 
l'autre de ces deux opérations. Or, entre 
ces deux parties, il n'y a point à balan- 
cer ; et si le premier est possible, point 
de doute qu'à tous égards, il ne soit infi- 
ment préférable. 

Quand on marchande un antique, on 
tient singulièrement à la barre d'auteur: 
on l'apprécie en conséquence, et on a 
raison. Moins un violon a été manié, 
plus il est vierge ; moins il y a des pièces 
étrangères rapportées à l'original, plus 
il reste d'espace à l'espérance. C'est en 
ce sens-là seulement que la barre d'au- 
teur est vraiment précieuse; mais, 
après l'acquisition, si on persiste à y 
tenir, on s'obstine à la garder telle 
qu'elle est, on a tort. L'équilibre rompu 
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veut être rétabli ; la quantité altérée par 
la disproportion veut être renaturalisée; 
avec moins de solidité, il y a moins de 
voix; et je trouve autant d'enfantillage 
que de duperie à mettre une si grande 
importance à une originalité très me- 
nue, et purement extrinsèque, qu'à 
notre place, et malgré les inspirations 
de l'amour-propre, les anciens eux- 
mêmes eussent sacrifié, sans regret, 
pour l'honneur des principes. 

Je me trompe. Il se fussent bien gar- 
dés de faire le moindre sacrifice. Con- 
tents d'ajouter ce qui manque à la barre, 
ils l'eussent enchâssée trés-précieuse- 
ment dans des bois homogènes. Au lieu 
de la. supprimer, et de la remplacer, ils 
se fussent bornés à l'allonger et à l'épais- 
sir au degré convenable. 

Après un si long service, et une union 
intime cimentée par les siècles, elle a 
plus besoin d'aide que de réforme. Une 
sorte de reconnaissance engage à lui 
continuer son emploi, et l'âpreté du son 
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serait la juste peine de cette espèce d'in- 
gratitude. Ce demi-rebarrage n'a rien 
d'ailleurs de dangereux. Il consolide la 
table sans la roidir, et l'affermit d'autant 
plus qu'il résuite de plusieurs parties 
collées ensembles. 11 agrandit le son, 
sans le dénaturer, tandis qu'un rebarra- 
ge plein l'abâtardit et le déprave. 

Au moins telle est mon opinion, 
que je donne tout bonnement pour ce 
qu'elle est. Je m'attends bien que cer- 
taines gens du métier la trouveront bur- 
lesque, et diront hardiment que la modi- 
fication proposée est absolument impra- 
ticable ; mais avec des généralités sans 
preuve, avec d'ineptes sarcasmes, ils ne 
me convertiront pas ; et jamais, non ja- 
mais il ne me feront accroire qu'une opé- 
ration soit impossible, par cela seul 
qu'ils n'en ont pas l'habitude ou l'idée ; 
et qu'on ne puisse remettre un violon 
en valeur, sans changer en un son neuf 
et baroque, comme on le fait tous les 
jours, un son moelleux de deux cents 
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ans ; quand d'ailleurs quelques habiles 
Luthiers fournissent journellement la 
démonstration du contraire. 

Mais qu'est-il besoin de compliquer 
les difficultés, quand, réduite à ses moin- 
dres termes, elle est également insolu- 
ble ? Qui ne peut ni le plus ni le moins, 
est de toutes parts en défaut ; qui n'est 
bon que pour ses instruments, ne vau- 
dra jamais rien pour ceux d'autrui, soit 
qu'il s'agisse de rafraîchir la barre, ou 
simplement de la remplacer. Ainsi ce 
dernier exemple, aussi bien que les deux 
premiers, suffit pour consacrer le princi- 
pe que j'avançais d'abord, savoir que la 
restauration parfaite du vieux est, enco- 
re plus que la facture du neuf, la pierre 
de touche du vrai talent ; et qu'enfin 
elle est en même temps l'écueil de l'i- 
gnorance. Les menuisiers provinciaux 
n'entendent rien à tout cela. Des vio- 
lons, des altos, des violoncelles, bons 
ou mauvais, vieux ou neufs, grands, pe- 
tits, ou moyens, sont pour eux de la boi- 
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série, et rien de plus. Ils vous les em- 
poignent d'un bras si nerveux, si rusti- 
que, avec un air d'hostilité si effrayant, 
que sans leur supposer des desseins des- 
tructeurs, on voit assez clairement du 
moins qu'ils ne sont pas au fait de ma- 
nier la dentelle. Vous diriez qu'ils les 
mesurent à vue de pays, et qu'ils les toi- 
sent avec des instruments d'arpentage ; 
ils les ratissent net comme des planches 
de bateaux ; ils les emboîtent, comme 
des alcôves ; avec cette différence, qu'ils 
leur font grâce du maillet et des clous. 
En un mot, leur manière d'opérer est 
vraiment formidable. Aussi les collec- 
tionneurs vétilleux et craintifs prennent- 
ils très-prudemment le sage parti de fai- 
re voyager leurs antiques, qu'ils en- 
voient prendre l'air de Paris, comme 
nos Hyppocrates de Paris nous envoient, 
nous autres citadins épuisés, respirer 
l'air de la campagne. L'expérience dé- 
montre qu'effectivement la santé déla- 
brée de ces précieux invalides qui, dans 
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le lieu habituel de leur résidence, se- 
raient des vrais incurables, s'accommo- 
de assez bien de l'exercice et du régime. 
La chose est d'ailleurs facile à conce- 
voir; car c'est dans la capitale qu'abon- 
dent les remèdes, et ce n'est guère que 
là qu'on rencontre des docteurs, surtout 
en Lutherie. 

Je m'étais fait une loi de m'abstenir 
de toute citation, mais, en vérité, je ne 
puis résister au plaisir de nommer, entre 
autres, un homme d'un rare mérite, qui, 
avec un talent très-prononcé pour toutes 
les parties de l'art, s'est attaché spéciale- 
ment à remettre sur pied, à rajeunir ces 
centenaires décrépits, et à les rétablir 
dans leur première fraîcheur ; c'est le 
sieur Namy. 

De tous les points de la France, les 
instruments caducs des autres siècles af- 
fluaient dans sa boutique, comme dans 
un hospice de vieillards, et se rangaient 
à la queue pour être traités par lui seul. 
Il est clair, que leur tour devait venir 
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lentement ; car à grand peine pouvait-il 
suffire à toutes les commandes ; mais 
enfin enfin il venait; et la cer- 
titude de la convalescence faisait oublier 
les douleurs de l'expectative. Oh ! pour 
celui-là s'il avait la vogue (et il ne Ta 
pas perdue) au moins il en était digne, 
et sa renommée n'est pas un larcin ; ses 
preuves sont faites depuis un quart de 
siècle, et même elles se réitèrent jour- 
nellement ; il n'est pas seulement le 
chirurgien des vieux violons, il en est 
encore le médecin, et à bon titre. Nul 
n'a étudié plus à fond leur tempérament 
et leurs besoins ; nul n'a saisi avec plus 
de dextérité le mal sur le fait, et appli- 
qué avec un discernement plus exquis 
aux diverses maladies de chacun d'eux 
le topique convenable. Toutes les fois 
qu'il me tombe sous les yeux des instru- 
ments qui portent l'empreinte de ses sa- 
vantes réparations, je reconnais les tra- 
ces de l'habile main qui les a entrepris. 
Je dis tout d'un coup, voilà du Namy ; 
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comme je dirais, voilà un Crémone. 
J'admire la finesse de son tact, la sa- 
gesse de ses procédés, la fécondité de 
ses ressources ; et, jusques dans les plus 
petits détails, je vois partout le grand 
restaurateur. Je le dis pour mon comp- 
te, et je ne suis en cela que l'écho du 
public, même de ses confrères qui tous 
lui rendent cette justice, et dont, à coup 
sûr, aucun ne me démentira. 

Mais je sens que cette petite digres- 
sion m'écarte de mon sujet, et je me hâte 
d'y revenir, pour dire au moins un mot 
sur la remonte des voûtes, et la doublu- 
re des tables ; deux articles séparés, qui 
doivent trouver place dans le chapitre 
des restaurations. 

D'abord on conçoit assez, qu'au bout 
de deux cents ans, une table de sapin d'à- 
peu-près une ligne d'épaisseur, sous un 
poids habituel de 64 kilogrammes, peut 
sans miracle, s'affaisser d'un demi-quart 
de ligne, et pencher vers la gauche ; 
d'autant plus que la barre en suspens 
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n'étant pas comme l'ame, un bois de- 
bout, a bien moins de force pour soute- 
nir sa moitié de table. D'ailleurs la mal- 
adresse de certains Luthiers a trop sou- 
vent accéléré la déclinaison, en forçant 
les âmes, et en rejettant sur la partie de 
la barre un excès de charge. Au fond, 
cette difformité serait peu de chose, si 
l'œil seule en était affecté ; mais il faut 
de l'équilibre dans l'instrument, comme 
il faut de l'aplomb dans un édifice, et 
des étais quand il menace. 

S'il y a un affaissement sensible la 
réparation est d'urgence. Le trop grand 
déplacement de l'air est un symptôme 
de mort. Il faut le reprendre où il est de 
trop, et le restituer où il manque ; mais 
voilà l'embarras. 

Jusqu'ici Ton n'a employé à cet effet 
qu'une méthode désastreuse. Que fait- 
on alors ? On se sert de deux contrepar- 
ties en bois, qui prennent, avec plus ou 
moins d'exactitude, toutes les formes de 
la table, dans sa concavité et dans sa 
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convexité ; puis, avec cinq ou six gros- 
ses vis en fer, tournées avec force, et 
serrées jusqu'à extinction on se dépêche 
de la faire revenir dans son attitude na- 
turelle, remède cent fois pire que le 
mal ; il achève le moribond au lieu de 
le guérir, et le tue d'un seul coup, sous 
prétexte d'aider à sa convalescence. 
C'en est fait de l'instrument ; concassé, 
émietté, pulvérisé sous ce terrible pres- 
soir de plusieurs milliers pesant, et rom- 
pu dans le moule, comme sous le pilon 
d'un mortier, il est frappé de mort subi- 
te, et perdu sans ressource ; il ne reste à 
faire que sa nécrologie. 

Pour vous en convaincre, prenez un 
morceau de sapin assez épais pour résis- 
ter à l'action compressive des mains qui 
s'efforcent a le faire éclater, posez-le à 
plat sur un établi, frappez-le au milieu 
d'un léger coup de marteau ; et vous 
verrez qu'il se brisera dans vos doigts 
comme un fil. Si la secousse d'un mar- 
teau vous paraît matière à différence, 
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employez précisément le procédé des 
remonteurs de tables. Prenez un mor- 
ceau de bois couvert d'un vernis très-te- 
nace, placez-le sous une pince vissée, 
entre deux contreparties qui portent par- 
tout également ; collez entre le côté 
peint et la seconde contrepartie une 
bande de papier imprimé ou écrit ; puis 
serrez le tout au degré convenable ; le 
vernis, l'encre et le papier, tout se trou- 
ve incrusté dans le bois applati et déna- 
turé, qui, sans le moindre effet, et pres- 
que sans bruit, se brise dans vos mains. 
Jugez d'après cela si votre pauvre table, 
soumise à la même épreuve, ne subirait 
pas le même sort. Tout est anéanti à la 
fois; le miroir du coloris,le fil et la moelle 
du sapin, la fraîcheur de la sève, l'équili- 
bre de l'air,et le ressort du son qui, tardif 
et lugubre, ne vous semble plus moel- 
leux et plus fini, que parce qu'il est plus 
mol, et qu'il tire à sa fin. C'est la lumière 
qui pâlit avant que de s'éteindre, et que 
le moindre souffle va faire évanouir. 
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Cependant, distinguons ici l'action 
des pièces qui tuent, d'avec la simple 
application de pièces additionnelles, qui 
quelquefois raniment et vivifient. Il 
pourrait se faire que de vieux instru- 
ments fussent tellement minces d'ori- 
gine, ou à force d'avoir été tourmentés 
par la suite des âges, qu'ils ne pussent 
résister au poids des cordes, sans une 
idée de doublure. Alors, mal pour mal, 
choisissez-le moindre; doublez-les donc, 
puisqu'il le faut, mais le plus légère- 
ment possible ; et du moins ne les com- 
primez pas pour les amincir encore da- 
vantage ; ne rasez pas la place trop au 
vif, et ne faites pas de copeaux avec l'o- 
riginal. La malheureuse pièce n'a pas 
besoin, pour tenir, d'être incrustée, ni 
encadrée; d'ailleurs la colle interposée 
ne permettrait pas l'amalgame. Soula- 
gez la nature, je vous y invite, mais 
gardez- vous de l'accabler ; et ne coupez 
pas les jambes au paralytique qui ne 
vous demande que des béquilles. 
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Quant aux violons doublés à la façon 
de barbarie, et même dédoublés d'après 
coup, ils se trouvent, par proportion, 
,aussi effroyablement endommagés que 
ceux qui, mis en presse, ont été comme 
écrasés sous le poids dès montagnes. 
Si le refoulement des masses a respecté 
quelques points des surfaces, il n'en a 
pas moins abimé les centres qui caution- 
nent le son, et horriblement affecté les 
parties vivaces du voisinage, qui ne font 
que dépérir sensiblement de jour en jour 
auprès des parties mortes. La pièce d? es- 
tomac a étouffé le patient ; la moelle et 
la côte du bois sont empâtées et confon- 
dues ; la voûte et la contre-voûte sont 
rapprochées; le vernis, mutilé et broyé, 
est rentré, d'une part, dans les pores, 
et de l'autre dans la colle. Celle-ci, 
pompée par l'instrument qu'elle chan- 
ge en thermomètre, pétrifie le bois, 
dont ensuite elle est inséparable ; tan- 
dis que la pièce de rapport s'efforce 
en vain de s'identifier avec lui. ou ne 
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s'enlève que pour le laisser dépourvu 
de ses vraies épaisseurs. Si vous la main- 
tenez, vous n'avez qu'une force récalci- 
trante, un son coriace qui éclabousse 
l'organe, et expire en criant. Si vous la 
supprimez, vous avez un son mat et 
plat, qui n'a plus ni épanouissement, ni 
portée. Dans les deux cas, adieu la qua- 
lité, le fini, la pureté du son, qui seuls 
portent à l'âme et au loin, en consti- 
tuant, quoiqu'en disent certains ama- 
teurs, la véritable force. Je perds mon 
nom, si, dans un vaste local, et à une 
certaine distance ces sortes de violons, 
qui devraient faire trembler la voûte, 
ne sont pas enterrés par les violons les 
plus ordinaires, armés au moins de 
toutes leurs puissances. Ainsi vous 
n'avez plus dans vos originaux qu'une 
valeur nominale ou putative; l'œil et 
l'oreille ont également à se plaindre ; 
et dans ces instruments décomposés 
et déformés tout à la fois, il ne vous 
reste, en dernière analyse, que le caput 
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mortuum du son, et l'ombre du ta- 
bleau. 

Propriétaires de Crémones, qui, peut- 
être, vous êtes épuisés pour en faire l'ac- 
quisition, ne vous endettez pas pour les 
sacrifier. S'ils ont eu le bonheur d'é- 
chapper jusqu'ici à la question et au 
tourment des presses, remerciez le ha- 
sard. Instruits par l'expérience de tant 
d'autres qui ne jouissent pas du même 
avantage, gardez- vous d'avoir jamais 
recours à un remède plus que violent, 
qui rarement est proposable, même à 
la dernière extrémité ; quand d'ailleurs 
à la fin'de cet ouvrage, je vous offre un 
traitement doux, calmant, restaurant, 
qui détruira le mal jusques dans la ra- 
cine, et sera de plus un préservatif pour 
vous en garantir. 

Vous ne forceriez pas impunément la 
nature, et c'est sur votre oreille, comme 
sur vos instruments, qu'elle se venge- 
rait de vos monstruosités et de son mar- 
tyre. Si déjà l'emplâtre destructeur est 
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appliqué sur vos violons, et que la sup- 
pression puisse se faire sans péril, hâtez- 
vous de les soulager. La faiblesse d'un 
son franc et pur est préférable à la mau- 
vaise force d'un son sauvage et repous- 
sant. A l'égard du son frais et original, 
n'espérez pas qu'il revienne, au moins 
en totalité. Trop heureux d'en retenir 
un extrait fugitif, renoncez à la masse. 
L'art de conserver la vie n'est pas celui 
de ressusciter les morts ; et la virginité 
d'un instrument est l'unique principe 
dont dépend essentiellement la fraîcheur 
des sons, et leur parfaite originalité. 
Mais dans tous les cas où les vôtres au- 
raient subi de ces pressions contre natu- 
re, ne les chargez pas trop, ne les étouf- 
fez pas avec de grosses cordes, jouez-les 
plus rarement et moins longtemps ; 
point d'indiscrétion, beaucoup de sobrié- 
té ; songez que dans cet état d'appau- 
vrissement, ils ont plus besoin de repos 
que d'exercice, et de leur étui que de vos 
doigts ; ménagez avec soin le souffle de 
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vie qui leur reste ; compatissez à leur 
langueur, prolongez leur agonie, c'est 
ce que vous pouvez faire de mieux ; 
mais je vous le prédis, si vous avez la 
cruauté de les assommer avec des ca- 
bles, vous aurez bientôt leur dernier 
soupir ; si vous les excédez de fatigues, 
chaque coup d'archet de trop fera avan- 
cer à grands pas ces malheureux asth- 
matiques vers Téthisie et la consomp- 
tion. Le Luthier instrumenticide aura 
porté le premier coup ; et vous-même, 
en précipitant leur ruine, vous devien- 
drez leur second bourreau. 

Si donc il n'existait d'autre recette 
pour redonner du ton à des violons dé- 
sespérés, que la torture des presses ; 
j'aimerais mieux mille fois les laisser 
mourir de leur belle mort que davancer 
ainsi leur trépas ; je dirais aux Luthiers, 
avec le bon Lafontaine : 

Quittez-moi votre serpe, instrument 

. dommage ; 
ruine ; 
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ne soyez pas plus révolutionnaire, plus 
destructeur en une minute que le temps 
après des siècles ; abandonnez-lui sa 
pâture ; il en jouira toujours assez tôt ; 
et du moins par respect pour vos maîtres 
et pour l'art, épargnez- vous le tardif 
regret d'avoir porté vous-même le coup 
de grâce à leurs chefs-d'œuvre ;. mais 
cette recette existe, ainsi que deux au- 
tres également utiles; et j'ose le dire, de 
toutes les trois, elles ne se trouvent que 
dans les mains du sieur Lupot. C'est par 
cette annonce solennelle que je termine 
ses observations et les miennes sur l'art 
de la Lutherie. Si le ciel lui prête des 
jours, il espère revenir sur chacune 
d'elles et les développer encore plus au 
long dans un ouvrage qu'il mûrit en 
silence. 

Quant à moi, j'ai rempli de mon 
mieux la tâche que je m'étais imposée. 
Il ne me reste plus qu'à annoncer ses 
trois grandes découvertes, relativement 
aux instruments, aux vernis et aux cor- 
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des ; découvertes favorables au son 
comme au tableau, et tendantes toutes 
au perfectionnement de l'art. 

PREMIÈRE DÉCOUVERTE. 

Le relèvement naturel des voûtes affaissées. 

De la part du sieur Lupot, et d'après 
ma propre expérience, je déclare qu'il 
n'emploie à cet effet, ni vis, ni tenaille, 
ni ferrement, ni compression quelcon- 
que. En vertu de son procédé aussi sim- 
ple que doux, le bois remonte comme à 
commandement, et se restitue en peu de 
jours, sans exiger le moindre effort, et 
sans perdre un ïota de sa qualité primi- 
tive. L'équilibre revient à vue d'œil ; et, 
avec lui, sa respiration, la voix, la force, 
l'originalité. Une fois replacée à son 
point, la table demeure et ne s'incline 
plus. L'auteur revit dans son ouvrage, 
et, rendu à lui-même, il reparaît avec 
ses formes, ses couleurs et toute son an- 
tique puissance, 
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Un pareil texte peut se passer de com- 
mentaires. Il n'y a dans cette assertion 
ni équivoque, ni surprise, ni charlata- 
nisme ; et quand la vérité saute à la fois 
aux yeux et aux oreilles, la preuve du 
fait est le fait lui-même. Il est palpable 
à tous les sens ; et il serait aussi dérai- 
sonnable de le contredire, qu'il est facile 
de s'en assurer. Un empyrique prend 
le ton de l'oracle ; il veut être cru sur 
parole, et vous devez une foi aveugle à 
ses sornettes, en raison même de leur 
absurdité. 

Mais ici point d'emphase, point de 
gêne ; liberté d'examen ; démonstration 
rigoureuse. Vous reste-t-il un fond d'in- 
quiétude ? on vous met à votre aise ; on 
vous fournit libéralement un moyen an- 
ticipé de vérification, que peut-être vous 
n'auriez jamais imaginé. Mettez-le en 
usage ou tout autre à votre choix. S'il 
vous convient, faites votre provision de 
pains ; mouillez-les de votre salive ; 
collez-en de place en place sur votre 
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table, et si vous le voulez à chaque 
point ; couvrez-les à mesure d'un mor- 
ceau de papier blanc ; gravez sur cha- 
cun d'eux votre cachet et votre chiffre ; 
puis, attendez en paix l'opération. 

Qu'avez-vous à vous plaindre, quand, 
avec vos voûtes remontées, avec votre 
sapin bien grenu, avec un coloris trans- 
parent et nullement défloré, avec une 
voix, et plus pure et plus ronde et 
plus belle, on vous rendra saines et 
sauves, jusqu'à vos empreintes; et 
que votre violon qui jadis, peut-être 
valait plus que son pesant d'or, qui de- 
puis l'abaissement de sa table, valait à 
peine son pesant de cuivre, et qui sou- 
mis au procédé banal, n'aurait rien valu 
du tout, quant au son, pas même l'espé- 
rance, aura repris son antique valeur ? 
Ainsi, grâce au nouveau procédé, la 
fraîcheur du son original revient sans 
aucun inconvénient, sans le plus léger 
sacrifice ; le fils du bois, le lustre du 
vernis, la force et l'éclat d'un son qui 
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n'était plus, tout est respecté ; tandis que 
la voix est éteinte, le vernis gâcheux, 
le bois mort, sous les presses assassines, 
dont même il est impossible de dérober 
la trace, malgré tous les masques de 
l'artifice le plus fin et le plus adroit. 

Parmi les grands avantages qui résul- 
tent de cette remonte naturelle des ta- 
bles, il en est un particulier, incompati- 
ble avec tout autre méthode, et vraiment 
inappréciable, relativement aux instru- 
ments qui ont encore la barre de hau- 
teur. Plus dense et plus longue, en vertu 
des modifications indiquées à l'article 
du rebarrage, et proportionnée exacte- 
ment à la charge que les cordes lui im- 
posent, la barre se relève sans se décol- 
ler, remonte en douceur avec la table, 
dont elle fait partie, et se trouve en me- 
sure pour supporter trois ou quatre livres 
de plus que son poids ordinaire. Par là 
le jeu naturel de la machine se ressus- 
cite dans son antique perfection ; tout 
revit, tout marche à la fois ; le ressort 
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et le reflet se raniment, l'équilibre repa- 
rait, la qualité revient, la quantité aug- 
mente; et, au total, l'instrument acquiert 
prodigieusement dans la réalité, sans 
perdre un coma même dans l'opinion. 

Mais quels sont donc les détails de ce 
procédé extraordinaire, qui consiste à 
relever à la fois les tables et leurs barres 
sans les forcer aucunement ; et par quels 
singuliers moyens, l'inventeur?.,. Dou- 
cement, c'est son secret; il n'en doit au 
public et à vous qu'un simple énoncé. 
Le mode est son affaire. Au fond, pour- 
quoi vous presser tant ? que vous im- 
porte le quomodoi pourvu que la cbose 
soit sûre, frappante, incontestable ? La 
manifestation du résultat excuse, auto- 
rise même son silence sur les moyens 
de l'obtenir. De droit naturel et positif, 
l'invention emporte le privilège, et son 
auteur n'est comptable qu'à l'art. Il n'a 
pas galoppé à bride abattue pendant 30 
ans, à la poursuite de ce qu'il tient pour 
vous en faire jouir en une minute. C'est 
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tout ce qu'il pourrait se permettre s'il 
renonçait à son état, et manquait d'ap- 
prentis. 

Mais comme il n'en est pas encore là; 
comme d'ailleurs il craindrait d'être à 
charge à ses chers confrères par trop de 
bonhomie, et de peser avant le temps 
sur leur reconnaissance qui sera toujours 
infiniment précieuse à son cœur ; il ose 
les supplier, tant pour ce secret, que 
pour les deux suivants, de vouloir bien 
la lui réserver à une époque plus oppor- 
tune, où il pourra l'ambitionner sans 
indiscrétion. 

DEUXIEME DÉCOUVERTE 

La résurection de F antique vernis. 

La mode aussi expéditive que perni- 
cieuse du vernis à l'esprit de vin en 
avait anéanti depuis près d'un siècle 
l'usage et le secret. Le nouvel inventeur 
est parvenu à recréer l'un et l'autre. Il y 
a déjà longtemps qu'il emploie unique- 
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ment le même vernis, et comme il vient 
novhsime d'en perfectionner la teinte 
sur le modèle du plus beau des miens, 
dans son nouveau quatuor ; il offre 
avec confiance aux vrais appréciateurs 
ce quadruple échantillon, très sûr d'a- 
vance de la parfaite identité ; et il défie 
le plus habile chimiste qui tentera de le 
décomposer, de trouver entre ses élé- 
ments, et ceux qui se trouvent dans le 
beau vernis de Stradivare, une ombre de 
différence. 

Plaisant cartel, dira peut être un incré- 
dule, ou un jaloux ! Le Luthier ne court 
aucun risque ; on ne le prendra pas au 
mot. Il sait bien que le rapprochement 
des deux termes de comparaison n'est 
pas facile. Qu'il fasse semblant d'en en- 
gager un pour servir à l'épreuve, cela 
est possible ; mais qui voudra mettre 
l'autre sur jeu ? Où trouver dans le 
monde un amateur complaisant, qui 
ait le courage et la bonté d'ame de sacri- 
fier le vernis d'un Stradivare à l'expé- 
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rierce projetée ? Où le trouver ? A 
Paris, au Marais, dans ma chambre. 

Infandum jubés renovare doloremï j'eus 
le malheur, il y a quelques années, de 
consentir à la dégradation d'une magni- 
fique basse de viole de cet auteur célè- 
bre, espérant tirer d'un instrument 
passé de mode un magnifique et déli- 
cieux violon qui serait encore l'auteur 
même. Je me trompais dans mon at- 
tente : l'extrait infortuné alla se déver- 
nir et se briser dans le moule, les miet- 
tes restèrent, Stradivare avait disparu. 
Cette opération informe, qui m'a coûté 
bien des louis, et des remords, ne m'a 
laissé de précieux que le surplus de la 
masse. 

Ce respectable surplus, ces beaux et 
tristes débris sont encore à ma disposi- 
tion. Eh ! bien; je les consacre à l'ob- 
jet dont il s'agit ; et laissant subsister le 
défi solennel porté par le Luthier à tous 
les chimistes, puisqu'on veut des té- 
moins qui répondent de la chose, j'ap- 



OU LE PARFAIT LUTHIER igg 

pelle pour en servir, tous les contradic- 
teurs; et je leur défie à mon tour d'appor- 
ter leurs yeux à cette expérience, et de 
remporter leurs mêmes préjugés. En at- 
tendant ils voudront bien me permettre 
de persister dans mon opinion, et de I^l 
résumer dans le quatrain suivant: 

Du plus grand des Luthiers imitateur fidèle, 
Lupot a recréé le vernis précieux ; 
C'est de son coloris le ton harmonieux, 
Et la copie et le modèle. 

TROISIÈME DÉCOUVERTE. 

V invention des cordes filées, harmoniques. 

Depuis plus de trois cents ans, on a 
imaginé d'adapter une quatrième au vio- 
lon. La chose était bien vue ; car dans 
un instrument fait pour parler à l'oreil- 
le, la réunion du grave et de l'aigu est 
aussi nécessaire que dans un tableau 
fait pour parler à l'œil, le mélange 
varié des couleurs ; mais les rouets en 
usage n'en ont jamais donné de bonnes. 

18 
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Elles ont toutes un son hétéroclite, dont 
la qualité bizarre se communique aux 
trois autres. Vous n'avez aucun moyen 
de les assortir et de les naturaliser. Si 
vous raffinez le trait, elles mollissent et 
ne repoussent pas; plus de ronflant, plus 
de forces, surdité déplorable. Le son est 
exact, mais pâteux. Vous jouez sur le 
coton, et le brillant des autres cordes 
absorbe le sol et l'engloutit. Si vous 
exagérez le filagramme, autres incon- 
vénients encore pires; le bourdon se tait, 
l'archet ne mort pas, le son chaudronne, 
le démancher est impraticable, et vous 
n'avez plus qu'un trichordon; encore 
est il dégradé. Ajoutez à tout cela que 
ces cordes exotiques sortent de la propor- 
tion de deux en deux livres, qui est requi- 
se pour la parfaite égalité ; que d'ailleurs 
elles se défilent, se cassent, et se faus- 
sent en vieillissant. La quatrième, de 
nouvelle composition, est exempte de 
tous ces défauts. Le fabricant l'a travail- 
lée dans son genre, comme la travaillent 
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aujourd'hui dans le leur les musiciens, 
qui la tiennent perpétuellement en exer- 
cice. C'est aussi sa corde favorite. Il l'a 
cherchée longtemps avant de la trouver. 
Elle n'a ni roideur ni mollesse ; elle est 
de prime abord, et pour toujours parfai- 
tement juste ; parle franc et net sur toute 
sa longueur, dans les notes même les 
plus ingrates ; se maintient dans les 
vraies proportions ; ne se défile jamais, 
et joint en quelque sorte, au brillant 
d'une voix pure, le privilège de l'infran- 
gibilité ; avec elle ce n'est plus du tout 
le même violon, tant la différence est 
énorme, soit pour l'éclat, soit pour la 
force. Le boyau, en se mariant avec le 
métal ne cesse pas de le dominer. Point 
d'empiétement de la part du filigramme, 
point de disparate. La chose est à son 
point. S'il y a du choix, c'est aux ins- 
truments à en décider» Le Luthier en 
tient de huit sortes, étiquetées par nu- 
méros, pour le violon, l'alto et le violon- 
celle. On sent bien que les deux derniers 
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instruments, portant deux cordes de cette 
fabrique, doivent gagner encore plus que 
l'autre à la recette dont il est l'inven- 
teur comme aussi Tunique propriétaire. 
Le double avantage de ces cordes est 
d'être intrinsèquement plus sonores, et 
de rendre telles leurs compagnes ; ce 
qui m'a déterminé à les baptiser sous 
le nom de cordes harmoniques. 

Je n'ai pas besoin d'ajouter que cette 
triple découverte a dû coûter bien du 
temps et entraîner bien des frais; les 
personnes judicieuses le sentent assez. 
Mais la gloire personnelle, et plus en- 
core l'utilité publique, sont un trop am- 
ple dédommagement, pour laisser à une 
ame honnête la tentation des regrets. 
Tous les désirs de l'inventeur seront 
comblés, si, joignant au fond principal 
de l'antique perfection, des nuances ac- 
cessoires, il réussit à augmenter le char- 
me des instruments à sons filés, et sur- 
tout à propager les principes et les pro- 
cédés consacrés par les grands maîtres, 
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dont il s'efforcera toujours de conserver 
.les sublimes ouvrages. Que n'est-il en 
son pouvoir de les éterniser! Malheu- 
reusement la chose est impossible. Le 
tempe qui mine tout, emportera dans 
son cours, d'abord les originaux des 
artistes fameux, puis les plus belles co- 
pies de leurs imitateurs, et enfin, de 
siècle en siècle, les copies des copies. 
Mais si l'émulation et les talents se 
perpétuent parmi les hommes, la Lu- 
therie, remontant à sa primitive hau- 
teur, pour ne plus en descendre, n'en- 
verra désormais à la postérité que de 
fidèles images qui, à leur tour, seront les 
modèles; et du moins quelques-uns de 
ses trop fragiles monuments traverse- 
ront tous les âges. Puissent-ils en être 
dignes; puisse, en les perfectionnant à 
jamais, la Chélonomie étendre sa durée 
sur celles des siècles, et se survivre 
jusqu'à la consommation universelle. 
Voilà le vœu de tous les amateurs; c'est 
aussi le mien; sans doute il s'accom- 
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plira. Plus ancien, et non moins stable 
qu'une infinité d'arts d'une utilité ma- 
jeure, et généralement reconnue, cet art 
de luxe et de pur agrément (superflu 
délicieux, si délicieux à nos plaisirs), 
aura donc pris naissance dans le berceau 
du monde; et il ne cessera d'exister, que 
pour s'ensevelir et s'éteindre avec eux 
dans le tombeau du monde même. 



Fin. 
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Les instruments à cordes sont de la 
plus haute antiquité ; les Egyptiens, les 
Hébreux et les Grecs en ont fait usage. 

Suivant quelques autorités, le violon 
fut introduit en Europe par les Maures, 
vers le commencement du huitième siè- 
cle, lors de leur descente en Espagne. 
Appelé rebab par ces envahisseurs, rabel 
par les Espagnols, il reçut en France le 
nom de rebec, sorte de violon à trois 
cordes sur lequel s'accompagnaient les 
ménestrels en chantant leurs virelais 
dans les châteaux. 

Quoique l'Italie et la France aient 
connu le violon dès le douzième siècle, 
ce n'est cependant que vers la fin du 
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quinzième que l'on commence à rencon- 
trer les noms des habiles ouvriers qui 
se sont livrés à sa fabrication. 

Une nomenclature concise et aussi 
exacte que possible des principaux lu- 
thiers qui, à partir du seizième siècle, 
se sont spécialement consacrés au vio- 
lon en Italie, en Allemagne, dans le 
Tyrol et en France, ne pouvait qu'être 
bien reçue par le lecteur et trouvait 
tout naturellement sa place à la suite 
de l'intéressante monographie de l'abbé 
Sibire. 

C'est dans cet espoir que le présent 
appendice a été rédigé. 

« * 

Testator (il Vecchi) qui, s'il ne l'a 
point précédé, a été le contemporain de 
Gaspar di Salo, réduisit, vers la fin du 
quinzième siècle, les dimensions de la 
viola et donna à l'instrument ainsi ré- 
duit le nom de violino, qui n'est que le 
diminutif du mot « viola ». 

Les violons de Testator ressemblent, 
quant à la forme, à ceux de Gaspar di 
Salo, mais ils sont plus élevés. On n'en 
rencontre plus dans le commerce. 
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C'est donc à la Lombardie, et grâce 
au Luthier milanais Testator, que re- 
vient l'honneur des premières modifica- 
tions apportées dans la forme et dans les 
dimensions du violon. 

Pour la facilité des recherches,, aussi 
bien que pour la clarté des renseigne- 
ments, voici l'ordre qui a été adopté 
de préférence à tout autre : 

École lombarde. A cette école se 
rattachent les villes de Brescia, Crémo- 
ne, Milan, Vérone, Padoue, Plaisance, 
Mantoue, Venise ; 

Autres Ecoles itali ennes, à savoir: 
les Ecoles Florentine, Romaine et Napo- 
litaine; 

Ecole allemande ; 

Ecole du Tyrol : 

Ecole française. 



ÉCOLE LOMBARDE 

Brescia. 

Gaspar di Salo. 15 10- 15 50. Vio- 
lons laissant à désirer sous le rapport 
du travail et de l'élégance. Bois très 

19 
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fort. Forme très voûtée. Sonorité vigou- 
reuse et pleine d'ampleur. Vernis brun 
foncé. Ouverture des ff droite, large, 
bien découpée. Le parallélisme des 
deux^/" est la marque la plus caractéris- 
tique de ces instruments qui jouissent 
d'une grande réputation et sont, d'un 
prix très élevé. 

Maggini (Giovanni Paolo). 1560- 
1640. Élève le plus distingué de Gaspar 
di Salo. Les violons de l'élève sont 
d'une forme presque identique à celle 
adoptée par le maître. Différences à 
noter : élévation beaucoup moins pro- 
noncée ; les deux filets parallèles plus 
larges ; vernis d'un rouge tirant sur le 
jaune, parfois d'un brun foncé. 

Maggini (Pietro Santo), 1630- 1680. 
Fils du précédent. Violons scrupuleuse- 
ment exécutés d'après, les principes que 
lui avait inculqués son père. 

Lausa (Antonio Maria). 1650-1715. 
Contemporain de Stradivarius et imita- 
teur servile de l'école de Brescia. Vio- 
lons sans traits et sans caractère dis- 
tinctifs. Sonorité inférieure à celle des 
modèles imités. 

Nella Raphaël. Violons, malgré 
leur son assez volumineux, ne possé- 
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dant pas une égalité acoustique à l'abri 
de tout reproche. Instruments facilement 
reconnaissables par leur tête toujours 
sculptée et par leurs éclisses chargées 
d'inscriptions. 

Crémone. 

Giov. Marc, del Bussetto. 1540- 
1580. A reproduit d'abord les formes 
de Gaspar di Salo. Les violons de Bus- 
setto ont une forme longue. Voûte très 
accentuée. Vernis brun. Ouverture des 
ff large, à découpure courte. 

Amati (André). 15 50- 1600. Élève de 
Bussetto. Violons à format très grand. 
Voûte moins accentuée que chez son 
maître. Bords peu élevés. Filets assez 
inégaux incrustés sur la table, avec 
point très prononcé à l'extrémité. Tête 
longue et très élégante. Vernis tirant 
sur le brun rouge. 

Amati (Jérôme) et Amati (Antoine). 
1 596-1 614-1620. Tous deux fils d'An- 
dré et ayant presque toujours travaillé 
ensemble, ainsi que le prouvent les vio- 
lons dont l'étiquette porte les deux 
noms. 

a) Jérôme Amati fut l'élève de son 
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père. A employé le bois de sapin ou 
d'érable de la plus belle qualité. Violons 
à grand format. Filets très épais. Table 
d'harmonie en bois de sapin. Ouver- 
ture des .//"bien découpée, mais un peu 
étroite, Manche en bois d'érable. Tête 
très belle. Vernis amalgamé d'ambre 
jaune et d'outremer. Table d'harmonie 
d'un bois très épais à l'endroit du che- 
valet. 

b) Antoine Amati. Forme de ses 
violons pareille à la forme adoptée par 
son frère. Bois moins beau. Découpures 
des ff très petites. 

Amati (Nicolas). 1662-1692. Fils 
et élève de Jérôme. Réputation plus 
grande que celle de ses prédécesseurs 
du même nom. Forme de ses instru- 
ments généralement petite, à voûte par- 
ticulière. Plats aux extrémités, ils pren- 
nent brusquement une hauteur d'un 
pouce vers le milieu, où se trouve le 
chevalet. Coins fort écartés l'un de l'au- 
tre. Bords arrondis, ff très éloignés, 
n'ayant pas la coupe droite de ceux des 
autres Amati. Sons doux et moelleux. 
Table de résonance en bois de sapin 
foncé d'une belle espèce. Vernis rouge 
doré, parfois d'une couleur brune. 
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Comme élèves et imitateurs des 
Amati en trouve : 

a) Albani (Paul). 1650. N'a jamais 
quitté Crémone. 

b) Albani (Matthieu). 1660. Établi 
à Pulsano d'abord, il vint plus tard 
dans le Tyrol, où il apporta la manière 
des maîtres de Crémone. Il enseigna les 
premiers principes de la construction 
du violon à Jacobus Stainer, et eut pour 
maître Nicolas Amati. 

c) Albani (Michel). S'est établi en 
Grèce. Ses violons n'obtinrent qu'une 
renommée très restreinte. 

Les violons de ces trois Albani, qui 
se ressemblent et ne sont qu'une copie 
servile des violons des Amati, sont loin 
d'avoir le son ample et vigoureux des 
maîtres de Crémone. 

Parmi les élèves des grands luthiers 
on peut encore mentionner : 

Cappa d'Assaluzzo. 1640. Élève de 
Nicolas Amati ; 

Guiliani. 1660. Également élève de 
Nicolas Amati. A fait de très belles 
copies. 

Guarnerius (Andréas). 1 678-1696. 
Frère aîné de cette célèbre famille de 
luthiers, est l'élève de Nicolas Amati. 

19. 
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Les violons d'Andréas Guarnerius, mal- 
gré leur vigueur de son, sont construits 
d'une façon fort imparfaite. Bois de 
mauvaise qualité. Forme disgracieuse. 
Grand format. Découpures allongées.^ 
coupés droit et irrégulièrement. Fond 
inégal et raboteux. Vernis fait au co- 
balt. 

Guarnerius (Joseph). 1704- 1724. 
Fils et élève d'Andréas Guarnerius. A 
surpassé son père par la forme élégante 
de ses instruments et par leur qualité 
de son. La forme de ses violons ressem- 
ble beaucoup à celle qu'avait adoptée 
Nicolas Amati. 

Les violons de Joseph Guarnerius 
sont petits.,//* découpés, assez fortement 
bombés, penchés vers le milieu. Vernis 
rouge d'une couleur éclatante. 

Guarnerius (Pierre). 1670-1717. 
Frère cadet d'Andréas Guarnerius. Vio- 
lons à forme peu élégante, très plats, à 
bords très saillants. Son assez plein. 
Vernis brun foncé. Est mort à Mantoue 
où il avait transporté son atelier en der- 
nier lieu. 

Guarnerius (Joseph), dit del Jesu. 
1700- 1742. Fils de Pierre. Élève de 
Stradivarius. N'a pas imité la forme 
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plate adoptée par son maître. A suivi 
longtemps le dessin délaissé plus tard 
par Nicolas Amati. Instruments vernis 
comme ceux de ce dernier. Vernis rouge 
doré, parfois d'une couleur brune. Il a 
été surnommé « del Jesu » à cause de la 
croix que son étiquette comportait à 
droite. 

Guarnerius (Pierre). 1740-1761. 
Fils du précédent, dont il imitait scru- 
puleusement la manière et la forme, 
Les violons de Pierre Guarnerius sont 
recherchés par les artistes et les ama- 
teurs. 

Guarneria (Catherine). A aidé ses 
frères dans l'exécution de leurs instru- 
ments. Avait un goût très prononcé 
pour la lutherie. 

Ruggeri (Giovanni Baptista). 1709. 
Élève d' Amati. Travailleur conscien- 
cieux. Mérite d'être placé parmi les lu- 
thiers de la grande époque. 

Ruggeri (Vincenzius), detto il Per. 
1650. 

Ruggeri (François). 1645. 

Dernier rejeton des Ruggeri, Baptista 
Ruggeri fut fidèle aux principes de la 
construction du violon qui ont fait la 
renommée de cette famille. Grand for- 
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mat. Bois très épais. Filets très larges. 
Vernis brun foncé. 

Stradivarius (Antoine). 1640- 1724. 
Élève de Nicolas Amati. C'est cet in- 
comparable luthier qui a donné au 
violon le rang qu'il occupe actuelle- 
ment. Forme superbe, régulière et mi- 
nutieusement calculée. Son d'une ma- 
gnifique ampleur. Vernis excellent. 
On distingue quatre époques dans le 
travail de Stradivarius. Première époque» 
Violons semblables à ceux de Jérôme 
Amati. Forme grande et voûtée. Deu- 
xième époque. Format très grand. La 
voûte disgracieuse primitive à disparu. 
Troisième époque. Retour au dessin pri- 
mitif. Format à dimension réduite. 
Quatrième époque. Voûte peu prononcée 
(un demi-pouce des côtés au centre). 
Bois très fort. Coins modérément sail- 
lants et non émoussés. Filets placés 
très près du bord et fortement incrustés 
dans le bois. Vernis d'ambre brun obs- 
cur ; le vernis des violons de la pre- 
mière époque est rougeâtre. Le prix 
qu'atteignent ces violons est très élevé et 
augmente constamment avec les années. 

Parmi les imitateurs et les élèves de 
Stradivarius on compte : 
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Montade (Gregorio). Commence- 
ment du dix-septième siècle ; 

Caksta (Cajetan). 1677 ; 

Bergonzo (François). 1687 ï 

Bergonzo (Charles). 1684. Le meil- 
leur des élèves de Stradivarius. Violons 
d'un incontestable mérite : 

Milani (Francesco). 1742. Imitateur 
scrupuleux de Stradivarius. A travaillé 
longtemps à Milan d'après les données 
qu'il avait reçues de : 

Guadanini (Laurenzius). 1710. De 
Milan. Élève de Stradivarius ; 

Guadanini (Jean-Baptiste). 1709 — 
1754. Élève distingué de Stradivarius. 
Quitta Crémone pour se fixer à Placen- 
tia où il mourut. 

Avant de quitter Crémone il faut en- 
core nommer : 

Palestieri (Pietro), de Crémone, et 
Palestieri (Thomas), de Mantoue, élè- 
ves l'un et l'autre de Stradivarius ; 
Gusetto (Nicolas Tierentini) et Stori- 
oni (Laurenzius). 1778. 

Vérone. 

Granzini, 1620-1650. A travaillé à 
Milan avec son frère. 
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Sanoni (Johannes Baptistus). 

Milan - 

Sans rappeler ni Testator, qui doit 
être considéré comme le fondateur de 
l'école de Milan, ni les frères Guadani- 
ni cités plus haut parmi les élèves de 
Stradivarius, il n'est que juste de nom- 
mer : Lacasso (Antonio Maria), Sànza 
Santino, 1634, Testore (Carlo Giu- 
seppo), 1750. Ce dernier doit être rangé 
parmi les bons luthiers. 

Trévise. 

Caesta (Pietro Antonio délia). Imi- 
tateur assez intelligent de Stradivarius. 

Mantoue. 

Camilus de Camile. 17 15. Bon élève 
de Stradivarius. 

Venise. 

Mont agi ano (Dominicus). 171 5. Tra- 
vailla à Crémone, à Mantoue et à Veni- 
se, où il confectionna ses meilleurs 
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instruments. Violons très larges. Bois 
d'excellente qualité. Vernis doré. 

Vimercati (Pietro).i66o. Violons for- 
tement voûtés, comme ceux de l'école 
de Brescia, sans avoir le son ample et 
vigoureux des instruments de Gaspar- 
di Salo et de Maggini. 

Parmi les luthiers de second ordre 
du commencement du dix-septième siè- 
cle, on compte : 

Anselmo (Pierre), les deux frères 
Tononis (Carolus et Johannes), Bello- 
sio, Bodio, maître de Novello (Petrus 
Valentinus) ; Novello (Marcus Anto- 
nius) ; ces deux Novello jouissent d'une 
réputation méritée, les violons du der- 
nier (Marcus Antonius) sont estimés et 
se rencontrent très rarement ; les frères 
Gofriller (Matthieu et François) ont 
fait des violons très forts, bons pour les 
concerts ; Cobetti (17 14), violons à son 
assez volumineux. 

Les luthiers qui viennent d'être 
nommés on été surpassés dans la con- 
struction du violon par : 

Séraphin (Sanctus). 1708. Le meil- 
leur des élèves de Stradivarius. Violons 
aussi fortement voûtés que ceux de 
Montagiano et Vimercati. Son supé- 
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rieur en qualité aux instruments de ces 
derniers. 



AUTRES ÉCOLES ITALIENNES 
Ecole florentine 

Florence» 

Quidantus (Joannes Florenus) 17... 
Travail consciencieux. 

Gabicelis (Johannes Bapt.). 

Cristofori (Bartholomeo). 

Landolfi (C. F.). 

Ces quatre luthiers représentent seuls 
l'école de Florence. Leurs violons sont 
reconnaissables à l'épaisse couche de 
vernis dont ils sont enduits. 

École romaine 

Rome» 

Assalone (Gaspard). Est le premier 
qui a mis en pratique, à Rome, les 
principes de l'école de Crémone. 

Dechler (David). 1715 — 1740. Lu- 
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thier allemand d'un grand mérite. A 
commencé à Salzbourg. Etabli plus tard 
à Venise, il fut forcé de quitter cette ville 
devant la jalousie des luthiers vénitiens. 
Il se rendit alors à Rome où il est mort. 
C'est le meilleur luthier que Rome ait 
possédé. 

Ecole napolitaine 

Naples, 

Une école de lutherie fut fondée à 
Naples, au commencement du dix-hui- 
tième siècle, par : 

Gagliano (Alexandre). 

Gagliano (Janvier et Nicolas), tous 
deux fils du précédent. Violons imités 
de ceux de Stradivarius et d'Amati. 

Gagliano (Ferdinando, Giuseppe, 
Giovanni et Antonio) ont maintenu la 
réputation des ateliers fondés par leurs 
maîtres. 

Seul de ces quatre Gagliano, Gio- 
vanni, 1760, sortit de l'ornière que 
suivait l'école de Naples. Ses violons 
ont acquis une certaine valeur dans le 
commerce. 

Gagliano (Rafaël et Antonio). Tous 

20 
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deux fils de Giovanni, et à qui leur 
père avait transmis les principes de la 
construction des violons, ont abandonné 
la lutherie pour établir une fabrique de 
cordes d'instruments qui est la plus 
recherchée de toute l'Italie. 

Parmi les luthiers contemporains 
italiens figurent ; 

Ghibertini. 1800- 183 6. Manière 
toute particulière d'enduire ses violons 
d'un vernis ressemblant à celui des 
maîtres de Crémone. 

Castelani, à Florence. Restaurateur 
adroit d'anciens violons. 

Costa, à Gênes. Habile imitateur des 
violons de Stradivarius. 



ÉCOLE ALLEMANDE 

Luthiers des différentes villes de V Alle- 
magne. 

Bachmann (Cari Ludwig). Berlin. 
1765. Le meilleur des luthiers que 
l'Allemagne a produits. Copies exactes 
des violons de Stradivarius. 

Straube. Berlin. 1772. A fait quel- 
ques bons violons. 



APPENDICE 221 



Jaug. Dresde. 1774. Violons à Tin- 
star de ceux de Crémone. Bois choisi 
avec le plus grand soin. Son très aigu, 
malheureusement. 

Hunger. Leipzig. Élève de Jaug. 
Fait beaucoup d'honneur à son maître. 
N'a construit que des violes, violoncel- 
les et basses. 

Fritsche. Leipzig. Élève de Hunger. 

Schonger (Franz). Erfurt. A travaillé 
avec son père d'après les modèles de 
Crémone. 

H assert Eisenach. Violons faits 
avec tant de soin et de talent, qu'ils sont 
souvent confondus avec ceux de Cré- 
mone. 

Ernst (Franz Anton.). Né en Bohê- 
me. S'est fixé à Gotha en 1778. Bon 
violoniste. Excellent luthier. Spohr 
jouait en public avec un violon sorti 
des mains de ce maître. 

Eberle (Ulricus). Prague. Bons vio- 
lons. Son faible. 

Helmer (Cari). Élève du précédent. 
Bons violons. Son inégal. 

Buchstedter. Regensbourg. A fait 
de bonnes copies des anciens maîtres. 
Ses violons ne sont pas renommés. 

Schmidt. Cassel. A copié les violons 
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de Bachmann qui lui-même copiait les 
violons de Stradivarius. Certains vio- 
lons de Schmidt portent l'étiquette de 
Stradivarius ; mais leur bord est plus 
large et les filets sont incrustés de façon 
à pencher davantage vers le milieu. 

Kolditz (Matth. Joh.). Munich. 1748. 

Kambel. Munich. 1635. 

RoTH(Joh.). 1675. 

Diehl (Nicolaus). Darmstadt. 

Christa (Joseph Paulus). Munich. 
1730. 

Vogler (Joh. Georg.). Vûrzburg. 



LUTHIERS CONTEMPORAINS 

{Allemagne, Autriche, Russie.) 

Bausch. Leipzig. Archets renommés. 

Engleder. Munich. Travaille avec 
beaucoup d'intelligence. 

Rubrecht. Vienne. Habile restaura- 
teur d'anciens instruments. 

Lembock. Vienne. 

Kittel. Saint-Pétersbourg. Luthier 
adroit et consciencieux. 
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ECOLE DU TYROL 

Stainer (Jacob). A donné le premier 
l'essor à la construction du violon dans 
le Tyrol. A travaillé d'après les princi- 
pes des maîtres de Crémone, après avoir 
été l'élève de Matthieu Albani. Violons 
à forme très voûtée. Ceux faits entière- 
ment par J. Stainer ont une étiquette 
écrite de sa propre main. Forme très 
élégante. Son des plus beaux, ^/"plus 
courts que ceux des maîtres italiens, à 
découpure tout à fait ronde aux extré- 
mités. Bords très épais, arrondis avec 
soin. Filets un peu distants du bord, très 
finement incrustés. Trois catégories de 
format : très grand, moyen, petit. Hau- 
teur et épaisseur du bois deux fois plus 
grandes que dans les instruments de 
Stradivarius. Table d'harmonie en sapin 
de Suisse. Fond, éclisses et manche en 
érable de la plus belle qualité. Tête élé- 
gamment sculptée. Sur quelques violons, 
tête de lion sculptée. Vernis pareil à ce- 
lui des maîtres de Crémone. Souvent 
la table d'harmonie est d'un jaune clair, 
tandis que la table de fond a une cou- 
leur brun foncé. 

Klotz (Aegidius), de Mitterwald, et 

20. 
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Pichler, ont travaillé dans l'atelier de 
Stainer pendant sa maladie. Les instru- 
ments confectionnés par ces deux habi- 
les ouvriers portent l'étiquette imprimée 
de Jacob Stainer. 

Klotz (Michael et Joh. Cari), tous 
deux fils de Klotz (Aegidius), habiles 
ouvriers aussi, ne sont jamais parvenus 
au talent de leur père. 

Stainer (Marcus). Fils de Jacob. A 
travaillé à Inspruck. Violons excellents, 
mais n'ayant pas le son noble des in- 
struments sortis des mains du père. 

Parmi les imitateurs de Jacob Stai- 
ner on compte un certain nombre de 
luthiers allemands ou autrichiens qui 
ont été placés immédiatement après l'é- 
cole du Tyrol à cause de leur spécialité 
même et pour la facilité des recherches. 
En voici les plus notables : 

Stadelmann. Vienne. 1740. 

Withalm. Nuremberg. 1720. A copié 
Stainer avec une habileté remarquable. 

Hassart. Rudolstadt. Violons très 
voûtés comme ceux de Stainer, ce qui 
témoigne qu'il a dû prendre ce maître 
pour modèle. 

Ries. Bamberg. Bons violons. 

Rauch. Breslau. Figure parmi les 
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meilleurs luthiers de son époque. A 
donné une forme particulière à ses ou- 
vrages. 

Scheinlein (Mathias Fried.). Né en 
i7ioàLangenfeldt. Violoniste d'abord, 
luthier ensuite. A travaillé longtemps 
d'après les modèles de Stainer. 

Scheinlein (Jean Michel). Fils du 
précédent. A vécu à Langenfeldt. A fait 
de très bons violons dont le son, mal- 
heureusement, faiblit à mesure qu'ils 
vieillissent. 

Ruppert. Erfurth. A donné une for- 
me toute particulière à ses violons qui 
sont peu voûtés et dont le son est très 
vigoureux. 

Edlinger (Thomas). Augsbourg. A 
été l'élève de Stainer. 

Parmi les imitateurs de Stainer d'un 
mérite moindre que ceux qui précèdent 
il faut nommer : 

GuGEMMOs,GEDLER(Joh. Anton) 1756, 
Gedler (Joh. Benedictus) 1796, Mal- 
donner, Petz ï77o,Stoss (Franz) 1750- 
1798, Ruf 1780. Ces sept luthiers tra- 
vaillaient à Fiïssen, en Bavière. 

Knitting (Philippus). Mittenwald. 
Violons peu voûtés. Vernis à l'esprit-de- 
vin. 
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Les quatre luthiers qui suivent ont 
pratiqué leur art à Salzbourg : 

Simon 1722, Weiss (Jacob), Mayer- 
hoff (Andréas Ferd.) 1740, Wenger 
(Gregor Ferd.) 1761. 



ECOLE FRANÇAISE 

En France, où les arts, les sciences et 
les lettres ont jeté un si vif éclat du quin- 
zième au dix-neuvième siècle, l'art de la 
lutherie ne compte point de représen- 
tant illustre. A peine quelques noms se 
sont-ils fait remarquer dans cet espace 
de temps. Plusieurs luthiers français 
ont introduit dans la construction du 
violon des principes nouveaux, incon- 
nus avant eux, mais ces principes ne 
leur ont pas survécu. 

Parmi ces noms il faut reïever ceux 
de Pique, Lupot, Chanot. 

Gand. Paris. Gendre et successeur de 
Nicolas Lupot. Habile et consciencieux 
restAurateur d'instruments à cordes. 
Bonnes copies des violons de Stradiva- 
rius, gagnant avec le temps. 

Vuillaume. Paris. Belles copies des 
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anciens maîtres d'Italie. Son dur et 
inférieur même à celui des violons 
modernes de l'Italie. Malgré le talent 
incontestable de ce luthier, jamais ses 
instruments ne pourront figurer à côté 
des instruments des anciens facteurs. 
Tourte. Archets justement renom- 
més et très recherchés. 



L. de Pratis. 
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